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LA GUERRE.

.e8 journaux français sont remplis de faits et d'anecdotes
q'l dénMontrent que les Français sont toujours les Français et

e S'ils ont été battus à l'ouverture de la guerre, c'est qu'ils
été écrasés par le nombre.
Wissembourg, Haguenau, et Forbach ils étaient 1 contre
Contre 5, et i contre 10.-Si nous pouvions, au moins,

a battre un contre deux, disait un zouave en frappant la
de la crosse de son fusil.

"e roi de Prusse et ses principaux généraux sont les pre-
% à rendre hommage à l'intrépidité et à l'héroisme des
çais.-Ils se sont battus comme des lions, disait le roi de
se.--" Découvrez vous, a dit son fils le prince royal, à
qui le suivaient en passant devant un groupe de prison-

era français, jamais de ma vie je n'ai vu d'aussi braves
-" Mais pendant que de toutes parts en France s'élève un

concert d'éloges enthousiastes pour les braves soldats qui ont
sauvé l'honneur du drapeau en se dévouant à une mort cer-
taine, les accusations et les traits sarcastiques ne sont pas
épargnés à l'empereur et aux généraux de Parníée. On les ac-
cuse d'incapacité, d'imprudence et de présomptiono; n leur
reproche de n'avoir opposé au corps puissants de l'armée prus-
sienne que des groupes épars, de faibles détachements, et on
leur demande compte du sang des braves qu'on a menés à la
boucherie.

On n'a jusqu'à présent entendu qu'un côté de la question,
lorsque viendra le temps de la défense et des justifications,
l'opinion publique sera plus en état de rendre son jugement.
Mais, malheur alors à ceux qui seront trouvés coupables! Si
la France ne marchande pas les hommes et la gloire à ceux
qui l'honorent, elle n'épargne pas non pluì; la flétrissure à ceux
qui la font battre.

La France s'est retrouvée après la défaite, grande, héroique
comme toujours. Un frisson d'horreur l'a saisie à la pensée
que l'armée prussienne foulait le sol sacré de la patrie et se
vantait d'entrer bientôt à Paris, Il s'est produit des enthou-
siasmes et des dévouements sublimes dans toutes les classes
de la société. On a jeté son argent et son sang au pieds du
gouvernement; on lui donne tout, pourvu qu'il ramène la
victoire sous le drapeau de la France.

L'Armée prussienne serait sous les murs de Paris qu'il ne
faudrait pas encore désespérer, car dans un jour la France
peut tout réparer. Qui pourra sauver les légions prussiennes
lorsque entourées de toutes parts la France lancera sur .elles
les flots de sa colère et de sa vengeance, combien de ces or-
gueilleux guerriers surnageront sur cette mer de sang ?

Ils ont déjà pénétré ces audacieux prussiens au cour de la
France, combien en est-il revenus. Il faut donc que leurs os

>4'
~

~ s-

LE 8 M1 T B A 1 L L E U u .V 274.

1



274 L'OPINION PUBLIQUE. 1ER SEPTEMBRE, 1870.

enseignent encore une fois aux générations futures leur témé- à la tranche de l'âme descanons: elle reçoit les plaques à les Prussiens, est beaucoup moins élevée que l'autre, qui monte

rité et leur folie, cartouches, et, par un mouvement de va-et-vient que lui trans- graduellement vers Metz, et sur laquelle les Français étaicot

Les sympathies de tous les coeurs français et catholiques met., avec le concours d'une bielle, le levier recourbé placé à postés. De cette hauteur, les Français avaient leurs adyer

continuent d'éclater partout en faveur de la nation française.arrière,cest-à-diren l'abaissant jusqu'au refus, presse les saires au-dessous d'eux; leur feu plongeant causait de terrible
coninunt 'écate patou enfavur e l naionfraçaie.cartouches à fond dans l'âme des canons, en armant en même ravages. L'artillerie française était plus haut encore, der-

On s'enthousiasme au récit des actions héroiques de ses braves temps les marteaux percuteurs contre la glissière détente. 11 rière linfanerie, et cachée en partie par les arbres. Le bruit

soldats et on fait des voux pour le triomphe de ses armes et ne s'agit plus, à ce moment, que de relever le levier-détente, des décharges était incessant; au milieu de ce bruit, on POU

on envoie des secours à ceux de ses soldats qui sont sortis vait distinguer le roulement tout particulier de la miaese

vivants mais mutilés de la btaille.partir isolément ou simultanément tous les coups. Quant à l'artillerie rssienne postée an ord et au sud du
vivats mis utils dela ataile.La plaque déchargée est instantanément enlevée au moyen village, elle devait tirer de bas en haut, ce qui rendait son tir

Parmi ces témoignages de sympathies il ne faut pas oublier dd levier d'arrière qu'on élève, et remplacée par une autre beaucoup moins efficace.
ceux de la Pologne et de l'Irlande. On ne doit pas s'en éton- plaque chargée que le levier, en s'abaissant, conduit dans les "il1 était à peu près midi. Le q,îarticr-général du rid

ner ; le drapeau français a été et sera toujours le drapeau desPrusse se trouvait prs de Bezonville. Guillaume er avt

nations opprimées et son abaissement briserait les espérances qui se meut dans un support à tourbillons fixé sur l'affût; On Frédérie-Charles, les princes Charles et Adalbert et le génea
de liberté et de délivrance renfermées dans leur me. peut donc à volonté, et au moyen de la manivelle fixée à Américain Sheridan. Le roi semblait triste. A peine Ouvosr

Mais non, la France vaincra pour l'honneur et la conserva- gauche, lui imprimer un mouvement de rotation demi-circu- il la bouche, et je remarquai que son attention se partage

tion des grands principes, des généreuses idées qu'elle repré- laire de droite ou de gauche, qui, dans le tir, fait l'ofie de entre les mouvements des régiments et la lugubre scène.qul
ee a e elle v rae u es e feu fauchant. Une hausse graduée permet de pointer à des avait à ses pieds, où des ysans travaillaient à enterrer

aruines distances dépassant 1,500 mètres. Enfin, deux caissons placés morts de la bataille du 16. Quants M. de Bisearklil ae
guerre aura faites elle vengera les injustices du passé et ren- sur l'essieu de l'afft peuvent contenir, l'un un certain nombre pouvait cacher sa surexcitation et son anxiété.
draaux nationalités écrasées parle despotisme laplace quelles de plaques de cartouches chargées, l'autre les outils néces- etLes Français tenaient bon et mouraient. Les Piu

oeo dans ire eurn saes au démontage, nettoyage et remontage de la pièce, etc. tenaient de même ; ils tombaient par centaines, Je dirsLes expériences qui ont eu lieu à Bruxelles, au tir national, presque par milliers. Cela a duré pendant des heures qui se »
L. O. DAvic. à Liége, enAngleterre, à Saint-Petersbourg, à Dresde, à Vienne blaient des siècles, tant le carnage était terrible. La Colline

et à Berlin, ont donné des résultats tellement convaincants, sur laquelle je me trouvais laissait voir les lignes desedeux

Nous donnons depuis quelque temps la place des articles et que ce formidable engin de campagne et de place forte est armées derrière le village. Les colonnes prussiennes v
correspondances ordinaires de notre journal aux nouvelles de répandu presque partout: non-seulement les pays que nous dela droite défilaient par le auis des Oignons d'où elles onP

la guerre. Nos lecteurs nous approuvent sans doute. venons de nommer en possèdent, mais la Chine elle-même v'aient vers le champ de bataille. C'est en assistant à ceduéôlb

artvient d'en faire une importante commande. qu'on pouvait se faire une idée de la force énorm des arées

QUÉBEC. Les rapports des officiers étrangers ont constaté que le mé- qui ont envahi la France.". e,
canisme de la pièce Christophe Montigny est un chef-dSuvre C'est après cette bataille que Bazaine opéra sa etraite

La vieille cité de Champlain est toujours la ville française de simplicité et de précision. dant que les Prussiens, épuisés par les pertes qu'ils avaient

par excellence. Lorsqu'on la croit affaissée, écrasée par le L'écart absolu moyen d'une volée de 37 coups est de 1 mètre faite, croyaient l'ar ée française ienfermée à Metz.
q8epour une distance de 700 mètres; à 450 metres l'écart n'est Les Français réalisaient enfin leur projet, l'objetd'une

malheur, une étincelle patriotique suffit pour l'embrser, plus que de 0 mètre 77 et ainsi de suite. A 300 mètres ue acharnée de quatre jours et parvenaient à se mettre e' coi

et elle trouve assez de force pour crier Il vive la France" et cible de 18 mètres carrés est littéralement hachée, et la foice munication avec MeMaheon, qui, lui aussi, était venu à boutde

assez d'argent pour secourir ceux qui se battent pour l'honneur de pénétration, à 600 mètres, à travers des pièces de bois, est ramener à Chlons les débris tveion héroique armee.

du ddapeaifançais. Lorsque Québec n'aura plus de paro- d'environ 25 centimètres (expésience du polygone de Bras -

surl'sseudea'fftueuen cntnitununcetaneomrepovatsacersachact.) surexcATionlEt onaxit.
Le projectile pse 37 grammes. La charge de poudre est deçaE tenai' Do etEmourain.

source. L. O. D. 6 ou de 8 gramms.-Ce dernier chiffre est celui conseillé par Le petit combat de Niederbronn peut être considéré c le

les inventeurs, le premier épisode de la guerpe.

DÉMONSTRATION DE DlMANCHE DERNIER AU ROND Le mitrailleur de 37 canons pèse 180 kilog. sans l'affût. Sa Un peloton de seize dragons badois avait pénétré sur nt
manoeuvre peut se faire par deux hommes. Mais on l'a reconnu territoie, du côté de Wissembourg, dans le but de détruire

ST. JAQUES.à Vienne, en décembre 1869, pour obtenir le feu le plus ra- les fils télégraphiques. Ces dragons, après un grand »onibre

pide, soit 481 balles par minute, cinq hommes sont nces- de pérégrinations, ayant visité la gare de r undspach entre

Cette démonstration a eu un succès complet. Montréal a saires pour le service de la piece. autres, allèrent prendre gite da s une auberge, près de

dignement répondu à l'appel du comité français. L'avant train contient de 48 à 56 boites à charger, et les derbronn, comme i de rien n'était.

L'AsseNblée était composée de plus de 5,000 personnes. deux caissons contienndet 16 plaques culasses garnies de leurs Le lendemain matin, cette aventure prit unetàce

incartouches. Le mitrailleur se trouvedone muni de 2,368 car- tournure. Les dragons étaient e train de déjeuner, quand 
M. le Dr. tice oueF puleb touches. Une batterie de 8 mitrailleurs lancerait donc sur coup e feu retentit: c'était un détachement du 12e chasseurs

de la réunion, puis, divers orateurs se rendirent les interprètes une colonne d'attaque 4,048 projectiles effectifs par minute, à cheval qui arrivait et qui avait tiré sur la sentinell poé
1ismeslesdeasx.levant-laurenteaurenteurmoutérge.sLleur

des sentiments patriotiques de la foule.
MM. DeLorimier, Chapleau et Clarke sûrent trouver des

paroles à la hauteur du magnifique sujet qu'ils avaient à
traiter.

A la fin, M. Lafond remercia l'assemblée qui se dispersa
vers 7 heures aux cris mille fois répétés de Vive la France 1

COUR DE POLICE.

Nous sommes décidés à nous occuper sérieusement de la
Cour de Police où il se passe des choses qui jettent du dis-
crédit sur la justice et sur le barreau. La société a droit de
savoir si ce qu'on dit est vrai. A bientôt.

" LE COURRIER DE SOREL."

Cette nouvelle feuille est joliment faite et a un programme
où abondent les intentions patriotiques. Nous lui souhaitons
bonheur et prospérité. Le Courrier de St. Hyacinthe annonce
que son homonyme de Sorel se publie sous les auspices de M.
Mathieu, Shérif de Sorel. Il est dans l'erreur: M. Mathieu n'a
rien à faire avec ce journal, exclusivement possédé et rédigé
par M. Chs. Dorion, avocat de Sorel. Nous sommes autorisés
à faire cette rectification.

Un nouveau journal vient d'être fondé à Syracuse, Etats-
Unis, sous le titre de , Citoyen Américain." Cet autre organe
de la population française aux Etats-Unis sera sous la direc-
tion du Dr. Cadieux dont le nom est bien connu maintenant
en Canada. Ce sera une grande force de plus pour nos com-
patriotes absents si ce journal sait se consacrer à la défense
des véritables principes religieux et nationaux.

M. J. G. Barthe qui gardait le silence depuis si longtemps

n'a pu s'empêcher de manifester ses chaudes sympathies pour
la France. Il publie dans l'Evénement des appels patriotiques
en faveur de la souscription.

LES MITRAILLEUSES.

A défaut du système en usage dans l'armee française, qu'il
convient de tenir secret. disent les journaux français, voici le
système Christophe et Montigny en usage à Berlin, à Vienne,
à Liège et en Angleterre :

La mitiailleuse de MM. Christophe et Montigny est le résul-
tat d'une ingénieuse application du système de chargement
par la culasse, combine avec un certain nombre de canons
réunis. L - spécimen que nous reproduisons par nos gravures
est un mitrailleur de 37 canons, pouvant tirer 13 plaques, soit
481 balles par minute. Il a l'aspect d'un petit canon de cam-
pagne, à l'exception que ce qui simule la pièce cylindrique
comporte 37 canons en acier fondu, rayés, du calibre de 10 à
15 kilomètres et plus, tous juxtaposés les uns aux autres pour
form -r faisceau, et enveloppés d'un cylindre en fer forgé. Sur
l'arrière et dans le prolongement du cylindre se trouvent deux
flasques parallèles, reliées à leurs extrémités par des coussi-
nets en bronze supportant le levier recourbé servant à char.
ger ou à décharger tous les canons.

Deux leviers suffisent à faire fonctionner la pièce.-Entre
les dasques parallèles se meut la batterie mobile faisant face

NOUVELLES DE LA GUERRE.

Dimanche, 14 courant, le maréchal Bazaine a établi une
ligne provisoire de défense sur la rive droite de la Moselle, où
il a été attaqué par le prince Frédéric-Charles qui, avec
soixante-dix mille hommes, a assailli l'arrière-garde de Bazaine,
commandée par les généraux Decaen et Ladmirault.

Les Prussiens n'ont pas pu rompre la ligne française, mais
ils ont retardé sa retraite de quelques heures et ont enfin été
repoussés avec des pertes énormes.

Une partie de l'armée prussienne étant venue à portée de
l'artillerie du fort St. Quentin, commandée par le général
Changarnier, a été mitraillée sans merci.

Après cette bataille, les Prussiens ont envoyé un drapeau
parlementaire, demandant un armistice pour enterrer les morts
et relever les blessés. L'armistice a été accordé par le com-
mandant français, la décomposition des cadavres couchés sur
le champ de bataille devant bientôt avoir rendu la place inte-
nable.

Le lundi 15, le maréchal Bazaine a passé la Moselle avec son
armée, sans être inquiété. Le lendemain, le prince Frédéric
Charles, qui avait aussi passé la Moselle avec le gros de ses
forces, a attaqué la droite française à Gravelotte et à Thionville,
pendant que l'armée prussienne commandée par le général
Steinmetz s'avançait obliquement du nord-est au sud-ouest,
vers le centre et la gauche française, à Doncourt.

Il s'en est suivi une bataille acharnée.
Les Prussiens s'efforçaient d'envelopper les Français au nord

et à l'est, et de les rejeter sur la troisième armée prussienne,
qui s'avançait de Bar-le-Duc sous le commandement du prince
royal.

L'héroïsme français a fait échouer ce plan ; s'il eût réussi, la
France n'aurait plus eu d'autres défenseurs que les nouvelles
levées à Châlons. Le combat livré, le mardi 16, par le maré-
chal Bazaine, a déjoué, ou plutôt a modifié cette tentative.
L'armée prussienne a rudement souffert.

Mardi, 16.-Dans la rencontre du 16 courant, le corps du
général Ladmirault formait l'extrême droite de l'armée. Un
bataillon du 73e régiment de ligne a détruit un régiment de
lanciers prussiens et enlevé ses drapeaux, Il y a eu plusieurs
charges brillantes de cavalerie, dans l'une desquelles le géné-
ral Le Grand a été tué à la tête de sa division. Le général
Montaigne est manquant. Les généraux prussiens Doering et
Wedel ont été tués, et les généraux Groonter et Ven Rauch
blessés. Le prince Adalbert de Prusse, commandant la cavalerie,
a été tué. Le matin suivant, les Français étaient maitres de la
position occupée auparavant par l'ennemi.

Vendredi après midi et samedi matin, le gros des forces de
Bazaine a pu effectuer sa retraite de Metz par la porte de
Thionville, entre le fort St. Quentin et Montigny-les-Metz.
La route suit la rive gauche de la Moselle et court au nord
jusqu'à 5 milles de Thionville, où elle se dirige vers la fron-
tière belge, par Longuyon et Montmédy. Le grand chemin de
fer suivant cette ligne et reliant Thionville avec les forte-
resses de Sedan et de Mézières, d'où il va à Rheims, était
encore intact.

LE 18.-BATAILLE DE GRAVELOTTE.

On considère cette bataille comme une des plus grandes
des temps modernes.

Voici comment le correspondant de la Tribune en rend
compte:

" Le champ delbataille était relativement peu étendu, et les
forces opposées se trouvaient assez prochesles'unes des autres
pour que le carnage fut terrible. Figurez-vous deux hauteurs

* séparées par un profond ravin d'environ:300 pieds de large.
La hauteur voisine de Gravelotte sur laquelle se trouvaient

par les Badois devant la porte de leur auberge. Les F'efl
armés du nouveau fusil de cavalerie, firent une décharge
les fenêtres où venaient d'apparaitre les Badois. Ceux-ci rip 0

tèrent. Les chasseurs alors se précipitent dans les escaclier

montent à l'assaut du premier étage, pénètrent dans la Pi
où se tient l'ennemi et le somment de se rendre.

Une véritable bataille s'engage. Les chassepots Sceme
péremptoirement à la conversation. Au bout de peu
tants, l'ennemi est hors de combat. Cinq Badois sont tue

six blessés ; les autres sont faits prisonniers. Parmi les ble

sés se trouvait un Anglais qui servait comme officier
l'armée badoise. Ce malheureux avait une balle dans le bal

ventre. Nous avons perdu de notre côté un maréchal de

logis. second
Un lieutenant-colonel badois et un lieutenant ense"

ont été amenés prisonniers au quartier général. Ces rOd
officiers ont été ensuite dirigés sur Orléans, où ils restero
internés sur parole.

PRODIGES DE VALEUR.

On lit dans le Moniteur: .aCol
" Au nombre des héros tombés à Reichsoffen, on cite

lonel de Vassart, le comte de Septeuil, le marquis d'Espeuiî,
le comte Robert de Vogué, frère du comte Melchior de VO
chef des ambulances de la Société de secours aux blessés- 011

" Après le combat, le corps du comte Robert fut reco

sur le champ de bataille par des officiers prussiens qui
vaient connu à Pavie.-1il

" Informé que le comte Melchior était non loin de là dIe

ambulances, le prince Frédéric-Charles de Prusse le prlaat
venir et lui dit d'une voix grave et attristée en le salu

courtoisement.
"-Monsieur le comte, j'ai une bien douloureuse nouvelle

vous apprendre. Me comprenez-vous ?
"-Mon pauvre frère!1 s'écrie le gentilhomme français. de
"-Oui, reprit le prince. Il est mort en héros, digne 5 5

son nom. Son corps est là, monsieur le comte. Vous 5

toutes facilités pour emporter ces glorieux restes."

On nous communique des détails attachants sur le troi

régiment de zouaves faisant partie de la division Mega0

11 est arrivé au combat après avoir fait 70 kilomètres&U

la pluie. . P
Il s'est battu de 11 heures à 4 heures de l'après-i1

il s'est retiré sur Saverne par une marche de 33 kilouètres.
Il est resté à peu près 440 hommes du régiment. bleSé
Sur 61 officiers, 45 sont tués ou très-dan'gereusement «o
Tous les autres ont été plus ou moins blessés, à l'excep.

du colonel Bocher, qui n'a reçu aucune égratignure. tde fi
Ce brave 5régiment, malgré sa fatigue et son ét1'ritablt

blesse causé par le manque de nourriture, a fait de veri
prodiges de valeur ; il est prêt à recommencer. lite

Lorsque le 9e cuirassiers a chargé à Froschwiller, l i
nant Billet, tils du colonel, a chargé quatre fois avecorter

choire emportée par une balle. Son père a dû le faire en1P
de force à l'ambulance au moment de la cinquième charg,

lui-même a été tué. îorie
Les prodiges de valeurs n'ont pas manqué dans ce g

combat de Reiclsoffen.
Entr'autres, un fait héroïque s'est produit. d 27 fo
Le drapeau d'un régiment de ligne a change

main. 'té reo
C'est dire que le porte-drapeau est mort et a e

27 fois.
Voilà le génie français dans toute sa réalité. ,, où
Ce drapeau, si noblement mutilé, est rentré au

est conserv6 comme une chose sainte.
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Qu'il soit, un ce moment, l'image de la patrie.
La France aussi peut être, sera frappée 27 fois; mais, en unElen Coup, elle se relèvera, si elle le veut bien, pour écraser les

'eva>hisseurs.

1Nous lisons dans l'Impartial du Rhin, de Strasbourg:
'Une vingtaine de turcos du 2e régiment, presque tous bles-fés, lous sont arrivés le il après-midi, rapportant le drapeau

I 56e de ligne, qu'ils ont repris à l'ennemi ; ils l'ont immé-
(uatemnent déposé entre les mains du colonel commandant la

lace. Celui-ci est monté aussitôt au balcon de l'hôtel de
état-.major et a montré ce drapeau, orné d'une couronne de

e ier, à la foule qui était massée sur la place Kleber ; la vue
ce drapeau a été accueillie par des cris unanimes de tg Vive
France1" On a porté en triomphe ceux qui nous l'ontrendu

la religion du drapeau existait alors même que le drapeau
létait encore que l'insigne d'un régiment.

A la bataille de Wissembourg, dit la Patrie, le marquis
4eSaint-Mexant, âgé de treize ans, portait l'un des drapeaux
Q régiment de Cambrésis.
O1 passe une rivière profonde et rapide. Les grenadiersat de l'eau jusqu'à la poitrine. Petit et délicat, Saint-Mexant

% trouve presque englouti.
.loUché de ses pénibles efforts, le capitaine des grenadiers
1 dit :
4 onnez-moi votre drapeau qui vous embarrasse au milieu

U courant et dans cette grêle (le coups de fusil.
'"Non, replique le généreux enfant, tant que je vivrai, per-

I]Ine ne prendra mon drapeau !
t Pendant que deux grenadiers le soutenaient il pressa sur

Poitrine le drapeau (le Cambrésis.
Quand, frappé d'une balle, l'un des grenadiers tombait, untre venait soutenir l'enfant, dont les pieds ne touchaient

P la terre, mais qui s'était enveloppé comme d'un linceul
Slarges plis du drapeau.
4Près la bataille, le colonel embrassa l'enfant devant le
ut du régiment et lui dit:

brsionsieur le marquis, vous avez fait votre devoir. Cam-
sa dignement paru devant l'ennemi, et la maison de

de ilt-Mexant sera fière de s'associer à la gloire du régiment
Carbrésis.
est là une personnification de l'époque. La France ne

he ît pas encore; mais il y a la gloire d'un régiment, l'hon-

der dUn nom, l'orgueil de la race, l'esprit fier d'un homme
guerre.
Lugtemps après, à Waterloo, le colonel du 1er d'infanterie

Ore, dont le régiment était écrasé par la mitraille, voit son
te-drapeau tomber mort, et le drapeau couché à terre de-
t la ligne anglaise.
es torrents de fumée dérobaient à la vue des soldats le

bheunr qui frappait le régiment. Refoulés par les charges,
attaient en retraite.
colonel s'élance seul pour ressaisir son drapeau presque

pieds des Anglais, sur le corps inanimé du lieutenant en-
é de la garde, morte aussi.

Dit r général anglais voit l'héroïsme de ce colonel et se préci-
eQ t en avant des siens pour faire cesser le feu, afin que leO1el puisse emporter son drapeau.

ee brave colonel est devenu le général Cubières.

QUhLQUES ANECDOTES SUR LE SOLDAT FRANÇAIS
PA11 UN CORRESPONDANT DE L'ILLUSTRATION.

8 otre pioupiou est un débrouillard, c'est le mot : rien ne le
tPre d, rien ne le démonte. Il a pour lui l'énergie, l'abné-

la finesse et la gaieté. Au camp, sur le champ de
même, il fait de l'esprit, comme si c'était son métier ;

n lpetit pioupiou qui ne se sente dans la peau d'un maré-
(de France doublé d'un Chamfort ou d'un Rivarol.

tin PPelez-vous ce mot héroïque des guerres de la Révolu-

a détachement français se trouve en face d'un corps prus-
dont on ignorait la force.

'-bah 1 dit un grenadier, attaquons toujours! Nous les
pterons quand nous les aurons brossés !

étrePPelez-vous l'histoire du cheval de Thionville, qui devrait
the lieux gravée dans la mémoire française que l'histoire du

al de Troie.
etait en 1792.

es Prussiens bloquaient et bombardaient Thionville.
et 4 assiégés, sommés de se rendre, s'y refusèrent avec fierté,
ilt tcèrent sur les remparts un cheval de bois, au cou duquel
gr tachèrent une botte de foin, avec cette inscription Ci

ues lettres :
uand le cheval aura mangé le foin, Thionville se rendra."
eette autre exemple de valeutr et (le gaieté française !

t 22 février 1814, au combat de Méry-sur-Seine, la division8 dont faisait partie le 45e de ligne, repoussa le corps de
qui menaçait le tane du corps commandé par Napo-

tait le mardi gras.
( oldats du 4e, ayaint trouvé iun grand itnbre de mas-

se bans la boutique d'un papetier (le la ville, les prirent et
84 tirent masqués toute la jourtnée, sous prétexte que la

c''n'était pas une raon pour ne pîas faire leur carnav'al.
'utte hUmeur pleine de vailiantise, on se la tran-met, dans

t¡ar.nee, d'Vge en ége, comme une part inaliétnable dui pa-
Otel che'valeresq1 ue de la France.

lo ~i rut ion qu'on nous incîlue au collége pour les grands

4tsde l'antiq1 uité nous eimplêhe de rendre justice à nos

aoaPUrains. Ces officiers (l'artillerie, s'attelant à un cais-
pI1Cli de poudre et attaqué par le feu, pour aller le noyer

verun bassin, n'ont-ils pas eni risquant une mort presque
tle î, eYbien mêrité de la ville de Versailles, de la France et
ro stoire ? Si pareil trait de courage et de dévouenment se

' tdans Homnère ou Pluîtarque, njous n'aurionîs pas assez
i0taration passsez de bravs et d'enthousiasme;masc

ap es français, ntos contemporains,squi l'ont acconmpli, et il
tr presque inaperçu : à peine en parlera-t-on encore dans

uret l'histoire continuera à propager le L'e v'iris ill us-DCOme si notus n'avions pas, nous aussi, nos Coelès et
Lr Ynvola.

Uce le roi Guillaume (le Prusse entra dans Francfort,
ktt fde 1792, il aperçut de loin un grenadier français qui
Sso i1,sur le pont de la ville, contre un grand nombre

8 p1rusliein. Un monceau de cadavres, épars autour
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du nouveau Coelès, attestait la vigueur de sa défense. Mais,
couvert de blessures, il allait forcément succomber quand le
roi donna l'ordre de le prendre sans lui en faire de nouvelles.

Les Prussiens obéirent, non sans peine, et amenèrent leur
prisonnier devant leur maître.

-Comment t'appelle-tu ? lui demanda le roi.
-Qu'importe mon nom!1 Je suis Français.
-Tu es un héros ! Je t'ai sauvé la vie, et maintenant je te

donne la liberté sans conditions. -Je regrette seulement qu'un
homme comme toi soit au service d'une si mauvaise cause.

-Citoyen Guillaume, repartit le grenadier, je te remercie
mais ne parlons pas politique, parce que nous ne nous enten-
drions pas.

Ce disant, le soldat fait le salut militaire, tourne les talons,
et ruisselant de sang, mais le front haut, il reprend le chemin
du pont île Francfort, pour rejoindre son régiment, en chan-
tant la Marseillaise.

L'apostrophe de "lcitoyen Guillaume " ayant couru dans le
camp prussien et même étant plus d'une fois revenue aux
augustes oreilles du toi de Prusse, il quitta le camp, laissant
le commandement au fameux duc de Brunswick-Lunebourg.

Le grenadier avait fait échec au roi !

Encore un mot sur nos soldats. Ce que l'on doit le plus
admirer en eux n'est pas tant la bravoure qui leur fait "imois-
sonner des lauriers sur les champs de bataille," que l'abnéga-
tion avec laquelle au retour île la paix, ils rentrent dans leurs
foyers, nouveaux Cincinnatus, pour se remettr'e qui à la forge,
qui au rabot, qui à la charrue, ensevelissant pour ainsi dire
leur gloire toute vivante.

Un de mes parents, vieux soldat de l'Empire, ne racontait
pas sans émotion cette anecdote.

Napoléon, au faite de sa puissance, se trouvait un jour à
Amiens.

Au moment de son départ. tandis qu'il traversait la place,
au milieu des acclamations, il promena ses regards sur cette
multitude enthousiaste et aperçut, dans un des angles de la
place, un tailleur de pierre que ce spectacle imposant n'avait
point distrait de son labeur.

L'indifférence de cet homme excite la curiosité de César;
il veut le connaitre, presse son cheval, fend la foule bruyante
et s'arrête droit devant le tailleur de pierre.

-Que fais-tu là?
-Sire, je taille ma pierre.
-Tu as servi?
-C'est vrai. Sire.
-Tu as fait la campagne d'Egypte, comme brigadier de

gendarmes.
-Oui Sire.
-Pourquoi as-tu quitté le service ?
-Parce que j'avais fini mon temps et que j'ai obtenu mon

congé.
-J'en suis fâché ; tu étais un brave .... Je veux faire quel-

que chose pour toi: parle, que me demandes-tu?
-Que Votre Majesté me laisse tailler ma pierre. Mon tra-

vail me suffit, je n'ai besoin de rien.
L BARON DE FELsHEIM.

EXTRAIT D'UNE CORRESPUNDANCE DE JULES
CLARETIE.

Les animaux ont aussi leur rôle dans ces guerres. 'Plus
d'un régiment a son chien, qu'il appelle Bismark. Un ofii-
cier, à table d'hôte, me contait ce souvenir de Solférino qui
est charmant:

-J'étais de ceux qui attaquèrent et emportèrent la Tour
du Télégraphe. Comme nous nous tenions en ligne, prêts à
l'assaut, tous pâles, écoutant la canonnade et regardant les
morts; par hasard, baissant la tête j'aperçus là, sur ma
manche gauche, une petite bête, une cétoine, de ces in-
sectes qu'on appelle bétes à bon 1)ieu. Toute ronde, rouge,
piquée de points noirs, elle avait comme avec peine re-
plié ses ailes sous ses élytres. On les voyait qui pas-
saient presques fripées. Je me dis : Pauvre petite bête ; tu
vas aller au feu, toi, avec la grande 1-Aller au feu 1 Elle ne
risquait rien. C'est trop petit pour une balle. Je fis pour-
tant du bout de l'ongle un geste pour la chasser, puis je dis :
Non ! Qui sait Ç1a me portera bonheur. Vous savez, on est
superstitieux en campagne. C'est vrai, on croit à un tas de
choses. Tout à coup, en avant, le pas de charge! Il faut
monter, j'enlève mes hommes. On attaque, on baisse la tête
sous la fusillade, on se bat, on sabre, on avance, on recule.
J'en ai vu tomber, je vous prie de le croire, autour de moi:
trois officiers, dont un ami, mon ancien, à Saint-Cyr. Sa cer-
velle a jailli sur mes souliers. Enfin, que voulez-vous? Seu-
lement, lorsque tout fut fini, bien fini, que les autres reculè-
rent, je m'assis, harassé, sur un tronc d'arbre, et voilà que,
prenant mon mouchoir pour m'essuyer le front, je retrouvai,
sur ma tunique, à la même place, la petite bête à bon Dieu.
Elle avait fait bataille avec moi et-je vais vous dire ça entre
nous,-la maman, l'autre jour, m'a cousu dans mon gilet une
bête à bon Dieu, en souvenir de l'autre qui m'a porté bon-
heur. C'est bête comme tout, n'est-ce pas ?-A votre santé !

Ce dernier verre bu avant le combat, cette santé, cet au
revoir, dit et répété devant l'ennemi, il a une tristesse mâle et
une poésie pénétrante ! On se dit : A bientôt I à Paris 1-On
se donne sa parole d'honneur que ce repas fait à Metz, ou à
Sarreguemines, ou au camp, à la veille de la bataille, on le
refera à Paris, au lendemainî de la paix!I

-Xia parole d'honneur!
Et qui sait si une balle ne fera pas manquer à sa parole

celui qui n'y a jamais manqué?

PRUSSIENS ET FRANÇAIS.
ANECDOTEs INTtREssANTEs.

C'est une vieille tactique des Prussiens, pour monter la tête
à leurs troupes, de leur présenter les soldats français comme
des bêtes féroces de qui elles n'ont à attendre aucun quartier.
Ainsi, pour ce qui est des turcos, il est convenu qlue depuis plu-
sieurs semaines on ne leur donne pas de nourriture, attendu
qu'ils ont l'habitude de se nourrir de la chair de ceux qu'ils
tuent. Déjà, en 1792, ces grossières calomnies avaient cours
dans les armées prussiennes. " Beaucoup d'Allemands et de
Prussiens, dit un journaliste de l'époque, seraient venus se
jeter dans les bras des Français, si la perfidie de leurs chefs ne
leur avait insinué ue les Fr.ançais étaient des cannibales qui
dévoraient, qui mettaient en pièces tous les étrangers qui se
présentaient chez eux."
," Les deux traits suivants, ajoute-t-il, qui sont tous deux
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attestés par des témoins oculaires, vont prouver au lecteur la
vérité de cette manouvre ennemie.

" Le 24 juin, un hulan égaré qui parlait un peu français ren-
contra plusieurs paysans qui allaient à Maubeuge, et leur de.
manda où il était4: "Vous êtes sur la terre de France et à trois
i quarts de lieue de Maubeuge," lui répondit l'un d'eux, et
aussitôt le hulan se mit à pleurer amèrement. Les paysans
étonnés lui demandèrent cé qu'il avait.-" Ah / dit-il, moi être
"perdu et coupé par morceaux, pouvoir pas m'échapper, et Fran-

çais ne pas faire grâce à moi.-N'ayez pas peur, on vous a
"trompé; venez avec nous à Maubeuge, et vous y serez bien
' reçu."-Il se laisse persuader, descend de cheval et arrive à
la ville avec eux. Les soldats de garde à la porte l'accueillent
avec amitié; on lui ôte seulement ses armes, et les officiers lui
disent qu'il est maitre d'aller où il voudra.-" Quoi, dit ce
hulan extrêmement surpris, emmener mon cheval, le vendre pour
moi et aller oùje voudrai ?-Oui, mon camarade." Aussitôt il
se met à sauter et entre dans un accès de joie burlesque qui
divertit beaucoup les spectateurs."

Dans l'autre anecdote, que je m'abstiens de citer à cause le
son étendue, il s'agit encore de prisonniers allemands qui s'at-
tendaient à être mis en pièces et qui n'en reviennent pas de
surprise et de joie em se voyant traiter par les Français comme
des frères.

La fin du récit est assez drôle.
" On les mena ensuite dans une grande église oh on leur

donna tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. Il n'y avait
pas une heure qu'ils y étaient qu'on entendit beaucoup de
bruit. La garde s'y transporta, et on les retrouva qui rossaient
six de leurs camarades à grands coups de bottes, disant que
c'était eux qui avaient dit que les Français égorgeaient tous
leurs prisonniers ; on eut bien de la peine à les leur ôter des
mains, et pour les soustraire à leurs coups, on les mit dans un
lieu séparé."

Je ne prendrai pas sur moi de garantir l'authenticité de ces
anecdotes dans tous les détails, et spécialement dans le passage
où le journaliste de 1792 fait parler nègre à des hulans alle-
mands. Je les ai rapportées à cause du rapprochement qui est
curieux et caractéristique. Maintenant, soyons justes : si au-
jourd'hui les turcos passent pour des ogres aux yeux de leurs
ennemis, n'est-ce pas un peu la faute de certains de nos con-
frères qui s'amusent à leur mettre sur le dos une foule de
traits féroces et sanguinaires ? Je veux bien que ce soient là
de simples facéties; mais les Allemands ne sont pas gens à
les comprendre, et avec eux, c'est là un jeu qui peut avoir des
conséquences.

C'était avant-hier, raconte un journal parisien. Le 3e régi-
ment des voltigeurs de la garde, musique en tète et chantant
la Marseillaise arrivait à la gare de l'est, entouré et acclamé
parmi une foule énorme. Il partait pour ie Rhin.

Tout à coup, d'une voiture de maitre descendit un vieux
monsieur décoré et de l'aspect le plus respectable : un valet
de pied lui tendit un sac énorme dans lequel il se mit à pui-
ser, tirant à pleines mains des paquets de tabac de 1 fr., de 2
fr., et de 4 fr. qu'il se mit avec une activité toute joyeuse à
distribuer aux soldats.

La foule, surprise, regardait et battait des mains.
Je ne sais combien il en donna ainsi. Cent, deux cents, trois

cents peut-être, le sac était énorme et semblait inépuisable,
comme le chapeau de Fortunatus. Il fut vide à la fin cepen-
dant et tous les voltigeurs n'avait pas reçu de tabac.

Le vieux monsieur s'avança alors vers le Colonel, qui le
regardait tout étonné. Il ôta son chapeau, et s'exprimant
avec une politesse extrême qui n'excluait pas une dignité par-
faite :

-Monsieur, dit-il, j'ai dévalisé tous les bureaux de tabac
pour en offrir à vos hommes, mais les voilà à sec, j'ai tout
pris, et il n'en reste plus. Voudriez-vous.......?

Il s'arrèta un moment hésitant et comme n'ôsant continuer.
-Je serais bien heureux, si vous vouliez faire, vous, ce que

je n'ai pas pu faire ; donner du tabac à tout votre régiment.
J'ai là, deux cent s louis, et je vous prie de les prendre, vous les
transformerez vous-même en paquets de tabac.

Et il tira de sa poche quatre mille francs d'or qu'il tendit au
Colonel.

C'était délicat : le Colonel, ému, ne savait guère s'il pouvait
accepter ce dont si imprévu, offert en pleine rue, il hésita et
cela se comprend,-mais le vieux monsieur était si digne, il
offrait si noblement, il semblait si désireux qlue son offre ne
fut pas repoussée....

La foule charmée, applaudissait avec transports.
Ma foi, le Colonel se décida et prit les quatre rouleaux d'or.
Monsieur, dit-il, soit-: j'accepte et je ferai ce que vous dési-

rez. Vous offrez trop bien pour que je puisse refuser et je
vous remercie pour mes voltigeurs.

-Merci, Colonel, et vive la France1 cria le vieux monsieur,
avec une explosion de joie.

Et il sauta dans sa voiture qui partit au trot, au milieu des
acclamations de la foule et îles cris patriotiques.

Vendredi dernier, la commission d'arbitrage ex-parte s'est
réunie de nouveau. L'Hon. M. Wood a repris son argument,
sur l'item de $834,444 étant la capitalisation des Seigneuries.

M. Langton a répondu que cette somme ne devait pas être
mise ait compte de Québec.

M. Wood passa ensuite aux items de la dette d'Ontario.
En réponse aux questions des arbitres, M. Langton dit qu'il

avait calculé que le montant de la dette entre Ontario et
Qumébee devra être de $10, 540,000.

On dit que des instructions arrivées hier d'Angleterre par
le câble atlantique ordonnent le rappel du 60me régiment de
la Rivière-Rouge et son retour à Montréal. L'expédition mili-
taire du Nord-Ouest ne comprendrait pas plus que deux ba-
taillons volontaires qui seront commandés par le Col. Jarvis.

sUL'CtIDE ORIGINAL. - Un potier allemand, nommé Charles
Burkhardt, résident de Jeffersonville, se trouvait lundi soir,
en compagnie de son beau-frère, sur le bateau-ferry James
T'hompson. Notre Allemand, (lui avait absorbé considérable-
ment de verres de bière, en l'honneur sans doute de " notre
Fritz," avait ce soir-là des élans poétiques inhabituels et con-
sidérait d'un oeil extasié l'eau profonde, dont il ne se lassait
pas de faire admirer à son beau-frère la pureté et la limpidi-
té. " Cette eau est si belle, s'écria-t-il enfin, que ce doit être
un plaisir suprême de mourir dans son sein !" Et avant qu'on
eût pu soupçonîner son projet, il enjambait le parapet et dis-
paraissait dans le gouffre. Après plus de deux heures de
recherches on repêchait le cadavre du malheureux potier.--
Courrier dua Etats- Uni.
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LI ROI DE Ul'iISSE. LE COM['E DE BISMARK.

GUILLAUME lEit, ROI DE PRtUSSE.

Le roi Guillaume, frère de son prédécesseur, est fils de Fré-
ric-Guillaume III, et naquit le 22 mars 1797. Il entra d'a-
rd dans l'armée et fit les campagnes de 1813 et 1815, qui

rirent fin à la guerre. Jusqu'à la révolution le 1818 il n'eût
e4ne occasion de se signaler; 1848 le trouva gouverneur de
>Ponéranie. Il prit alors la fuite devant la révolution et

e réfugia en Angleterre. Il n'y resta pas longtemps ; car,
1s le mois de mai de cette même année, il était élu membre

e l'Assemblée Constituante et le 8 juin il prenait possession
eon siége. En 1849, le prince Guillaume fut fait comman-

o t en chef des armées que le gouvernement opposa aux
orcees révolutionnaires.

en 1858, ce prince était régent du royaume et en 1861, il
Ucédait à son frère sous le nom de Guillaume Ier. Lorsqu'il

it.t prince, il était très-libéral, mais lorsqu'il fut sur le trône,
devint un fort partisan de la doctrine du droit divin des

ls. Guillaume fut toujours fidèle à son rministre Bismark,
htlle lorsque la chambre des députés se tourna contre celui-ci,

doci fut surtout remarqué lorsqu'il s'agit do l'organisation
larmée. La chambre entière était contre le ministre; mais

ort de la protection du roi, Bismark l'emporta, et lorsqu'après
bataille de Sadowa, Guillaume fut virtuellement fait em-

reur de l'Allemagne, le roi, le ministre et les députés se
400cilièrent.

LE COMTE DE BISMARK,

PREMIER MINISTRE DU ROI DE PRUssE.

Othon, comte de Bismark Schænhausen, premier ministre
de la Prusse, et, à l'exception de Napoléon III, le plus fameux
homme d'état des temps présents, est d'une ancienne famille.
Par la force et l'étendue de son génie, il a mis la Prusse en
état de rivaliser avantageusement avec la France et réalisé le
rêve d'un grand empire allemand par la réunion de tous les
petits états de l'Allemagne sous la domination de la Prusse.

C'est Bismark plus que tout autre qui a causé la présente
guerre. Napoléon a été égalé sinon surpassé par ce ministre.

Bismark est monarchiete par instinct, il considère toutes
les concessions qu'il a été obligé de faire au libéralisme comme
autant d'attaques contre le bonheur du peuple.

Les événements de 1848 augmentèrent encore son antipa-
thie pour la démocratie.

En 1851, il devint membre du parlement prussien et ses
discours sur la nouvelle constitution lui attirèrent l'attention
de la Cour.

Il fut bientôt après nommé représentant de la Prusse à la
diète de Francfort. C'est à cette occasion que l'on raconte un
trait qui indique le sentiment qu'il avait du respect qui lui
était dû comme représendant de la Prusse. Un jour, il rendit
visite au comte Thun, ministre de l'Autriche et président de
la diète. Le comte Thun ne daigna pas lui offrir de siége et

continua à fumer son cigare. Bisnark ne se déconcerta pas
il prit un cigare de son côté, demanda du feu au président et
l'enfuma bel et bien.

En 1859, il fut rappelé de Francfort et envoyé commu am-
bassadeur à St. Pétersbourg.

En 1832 il était ministre des affaires étrangères.
L'on sait maintenant le rôle important qu'il joue depuis

quelques années. C'est lui, à proprement parler, qui gouverne
la Prusse.

Au physique, Bismark est grand et bien fait ; et il est doué
d'une grande vigueur.

Ses goûts sont tout à fait simples.
Le comte de Bismark est marié et a trois enfants. Sa vie

privée est très heureuse.
On dit que sa femme est son secrétaire préféré.
M. de Bismark est âgé de 56 ans.

LE PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Il est difficile d'être éclairé d'une façon décisive sur les
talents militaires du prince héréditaire de Prusse. Jusqu'à la
guerre de 1866 on avait peu enteudu parler de lui, et bien
qu'il ait fait preuve d'habileté dans cette campagne, d'audace
et de fermeté à la bataille de Sadowa, ainsi qu à Haguenau,
ses façons d'agir ne lui ont pas encore donné le renom d'un
grand capitaine.

Lorsque le feldzugmestre Benedek, dont l'impéritie fut si

LE l'llM E FLLDELIUl CliàÈLLS.
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fatale à l'Autriche dans ces circonstances décisives pour elle,
eut laissé aux troupes prussiennes, par ses hésitations, le
temps de se concentrer en Boheme, et qu'il dut se résigner à
accepter dans les plaines de Sadowa, le combat qu'elles l'a-
vaient mis dans l'impossibilité de refuser, le prince Frédéric
Guillaume avait fait des prodiges de tapidité pour amener la
jonction de l'armée de l'Oder qu'il commandait, avec celle de
l'Elbe, placé sous les ordres île son cousin le prince Frédéric
Charles. Il avait en cela suivi exactement les instructions du
général de Moltke, auquel on dvait le plan de cette campagne
foudroyante, et qui, pla'é sur le champ de bataille aux côtés
du roi, dans la journée le Sadowa, fut le véritable vainqueur
de cette journée, bien que le souverain y fut censé exercer le
comandeient en chef.

On peut dlire qu'en cette occasion le prince Frédéric Guil-
laumne se battit comme un lion, payant largement de sa perm-
sonne, ne s'épargnant en aucun as, et faisent preuve, non-
seulement d'audace, mais encor' d'initiative. Mais c'est cette
audace, cette initiative qui ont attiré sur lui certaines critiques,
et qui ont fait dlire qu'il manquait quelque p'u dii sang-froid.
île l'aplomb, île la prudence qui doivent distinguer un général
e-n chef. On prétundut etin que s'il avait été moins bien
secondl moins bien se'rvi par lus dîlc-iers placés sous sonu cont-
mianmuunit , tit iiaurait pu, par une ardeur uxcessive, une fougue
intempestiv-, complromtett jusqu'à un certain point le succès
de li bataill , cuti du moins li ruldre plus ditìicile:

Lu prinue royal est maturi, dputi' le 25 jantvier 1858, à la
illu' du la ine du'Amgle-terru, lia princesse Vi'toria, dluic-hIsse

dt- S ix' dhont il a -iru inmfnimits, dutx hiIles c-t trois ils. P'en-
dant lt -ampagn de 18 coitrc l'Autriche-, les hasards de lut
guerre luolt obigé imbat tre soi propre beaiu-ftr, l prinuce
-'r»-ildCrickid il' hss- rmlstist, épou Ilx le li s-c-îonde tille de la

ru-inîe Vuictortia.

LE iIIINCE F-lm'lhthtillC-CIIAItLEJS.

Lpiniice Frédéric ('l-s te - de li ruine de Prlisse, est
de 42 lIns. il comtençti s nétier le soldat en 1847.

Danlts le Schileiswig, lu l140 setleilt mme major dans Pétat-
m tijor le somi otinule l roi actu, pndant la campagne de
Bade et fut blessé au bras à lu ltbataille d' Wie'senthal. C'e'st
un soldat d"trimiiné. Il est l'élève strattégique du général
Von Roon, le ministre de li guerre actuel. Dans la cam-
pagne de 1864, il prit le commandement en chef après le dé-
part de Wrangel et se distingua au bombardeentît des forts
de Duppel. Eut 1866 il commanda l'armée opérant en Bohème.

COURRIER DE PARIS.

C'est navrant ce drame île la mort île POrévost-Parol. Un
a tamttené le corpsi en France ; Lttdovic HIalévy, l'inséparable
tu défuit, s''st renlu au Havre, au-devant du bâtimeî,it qui
nanmn les entfittts. Là il a d tc prumlre un canot et aller en
iuer, afin d'épargn,-r aux orphelins un bien douloureux spee-
tale, le transbordemnî-ut uiti cercueil, qui est à bord à l'insu
îles pauvres enfants, (lui ont fait lat travcrsée avec ces restes
inanimés.

D' ces trois enfants, deux filles et uuni garçoni, luie, 'l'aillée,
t suiz' ats ; elle a la beauté de sua mère orte jeuue. L'autre
tille était restée seule à Paris, aux soins id'un de ces persont-
nages bénis des famillus moitié amii, moitié nourrice, moitié
mère, qui voient les générations se suceder, qui les élèvent,
herçant les enfants, cousant dans le linceul les mères qu'elles
avaient bercées aussi et, courbé sous le poids d l'âge, voyant
i nfin un à un s'éteindre des êtres si chers, et finissant souvent
ocontre les lois naturelles, par survivre à tous.

Une soeur de Prévost-Paradol, une belle personne élevée à la
Légion d'honne-ur de Saint-Denis et (lui y était restée comme
institutrice, a fini par prendre le voile et a appris dants sa re-
traite le malheur qui lia frappait ; de sorte que les trois orple-
lins qui devaient trouver dans la sutir de leur père, un appui
naturel, n'auront d'elle que ses prières, et une atfection (lui ne
remplace pas le dévouemîent de chaque heure d'une mère.

FAITS DIVERS.
VOL.-Hier, M. Emile Bureau recevait de M. Murphy, agent

de police de Montréal, un télégramme qui lui apprenait que
trois jeunes filoux, après avoir volé une somme de $200 chez
M. Hutchisonu, architecte, s'étaient etnfuis à Québec pour échap-
per aux atteintes de li pohee. Le télégramme donnait, en
outre, le signalement de l'un d'eux. M. Bureau se rendit, hier
au soir, à l'Hlotel Saint-Louis, où il vit trois jeunes hommes
bien mis qui jouaient au billard et dépensaient de l'argent
avec beaucoup de laisser aller.

Atprès avoir jeté un coup d'œil sur le régistre de l'hôtel, il
entra dans lia salle du billard et adressa sans façon la tparole à
celui qui répondait au signalement qu'on lui avait donné, et
l'invita à monter avec lui à sa chambre oit il avait, disait-il,
quelque chose de fort important à lui dire. Notre jeune homme
lit bonne contenance et suivit M. Bureau: quant aux deux
autres, soupçonnant quelque chose, ils détalèrent innmediate-
ment. l'as n'est besoin( de dire que M. Bureau se rendit à la
station voisinu avec son prisonnier. Après l'avoir coniuu lu un
hommene sr, il cliercha les deux autres, qui furent d'abord in-
troutvatiles. Mtais il les rclançau jusqu'à lu gare île Lévis, où il
les trouva couchés dans unt chiar, ttendaint hi' dépaurt dut trauit
du chcnmin de fer. Ils avaient encore sur etux qlue'hlques billets
de banque.-Jounal de Quhac.

JEtŽn m'Lt- mst'aiix--Quattre pîersonnecs, nommtiées ,J. Bte.
L--blauc, Sohie Uriunuu, sonm épouise, et de-ux autrîes filles chu

inm d' Adèle' Satuvi' et de Mtalvina Leblante, omît été traduîites
deviant ha Coîur de Police', sous aculsationî d'avîoir ehé unîe
jeunie tille audopitivîe de M. P'ierre Itanuger, rêsidanut Lu la trute des
Sic-trs Guises.

Il para'it qute jîthi,1 le1 couranuîut, lu' iillard du ntomt dei
Leublaneu decm.tuui Là Madameni liattuuer lai permissionî dl'acc-om-

hpagner sai till, Mauriau, Lu l'i-glIse[ ;iîiu Main Ituntger su' ratppeilanit
<piic Lueblantuî avaiti tminu un m a nti son imal-famucu, rfuîsau cette
demandtitîe. Enviirnu di'ux hecures aulros, la pîlus j-lutne du-s tilles
de M. L--bLlante ru'vinmt et Madametui Ranutger permtit Lt sua tie hi'atl-
h-r u serviee divint avi-c c-lie. Les <heuix junmes tille's par-
tirenit ct depujîis c'ette ép>oque on mia plus entenidu parler de la
tille adoptiv'e île M. Rangmer.

Pendant ce temps, ha famuille Leblanue, pour éehapuîper aux
rechercrheîs de la police, cuti avait été intformée du fait, se ea-
chia enî plhusi'utrs emndroits, et ic' fut avec beauucoup dc dliflicuil-
tés qu'omn parvint à la découvrir. La fenmme de Leblante a dit
que la jeune tille n'etait pas dans une place éloignée ; on leur
accorda vingt quatre hwure pour dirw l lieu us était cachée
la jaune ile.

L'OPINION PUBLIQUE.

INvEsTIGATIONs.-L., police fait en ce moment des perquisi-
tions pour déeouvrir les auteurs du meurtre supposé d'un
jeune homme, près d'un hôtel derrière la montagne.

On a déjà opéré trois arrestations. Voici les faits. Lundi
dernier, François Mirandaî, hôtelier de la ruie du Cimetière,
se rendait chez Emilien Bonin hôtelier, sur le chemin Ste.
Catherine, en compagnie (le Marie Louise Libelle et (le
Louise Langlois. L'étranger qlui se nomme Joseph Rockian
se trouvait là, il va sans dire que l'on but beaucoup.

Quelques heures après, Miranda et ses compagns partirent
et se dirigèrent vers la Côte-de's-Neiges lorsque létrauger les
atteignit.

En réponse à une question de ce dernier Miranda dit qu'il
lui enseignerait le chemin. Il débarqua iimédiatement île
sa voiture et conduisit l'étranger dans uiti endroit écarté. Quel-
ques instant après on entendit les cris d'une personne en dé-
tresse. Miranda revint ensuite avec la veste île l'étranger et
son habit roulé eun un paquet. Il s'emibarqua dans la voiture
et au Il(u de continuer la promenade à l'entour de la mon-
tagne il prit le chemin par lequel ils étaient venus. ''el c'st
en résumé le temoignagi' d'un témoin oculaire qui a pu voir
ce qui s'était passé à l'hotel le Bonin et aussi pendant les
quelqu's instants de l'absence de Mirau-la avec l'étranger
qu'il avait amené comme in l'a it plus Lait dats un endroit
écarté.

Il n'y a aucun doute que laccusé sera détenu en prison jus-
qu'à ce quon trouve celui qu'on sippose avoir été tué.

Les autres personnes ont comparu. L'oticlier ouin est
un jeune homme et Mirandt a un' physionomi' qui n'a rien
de positivement rassurant.

MASSACRE DES cHiETIENs EN cinse. - - corrspondant de
Paris à la Friiune donn' les détailsi du drnirir massaure des
Fraint-ais et des lRusses ré,iciant à Tlunsin îChni.

Il parait qle la iespo'abilité de ciltt atroe oueberie pèse
entièrement sur lis autorités. chinois's et que' l i - consul amié-
ricain le ce port a t e 1-seul aplose ds le îc crime épou-
vantable. Le gouverneur chinoi (s le la pr ov inu- ni'1 ,Lpas seule-
ment excité la population, uis il l'a prsée a hmui 'tire ces
atrocités. On a exploit e thu tes manies son igoranuce et
sa superstition, et ds publuications oicu i îles lui enseignaient
à croire que les étraingers d' Tiein-li laien ut les femtetis et lis
enfants qu'ils enlevaient et convertissaiijt leurs cadavres en
drogues. La populace sempara de l'établisseutent rauçais,
maltraitant tous les étrangrs avant de répandre leur sang, et
le gouverneur au liu de la rîprimer ou dle la disperser, per-
mit à ses soldats de l'ecourger et de l'ailer, Il y aiait à
peine trois jours que le consul français était là uand il fut
tué dans le Palais du gouv'reur et c est alois que commeni a
le massacre.

Voici leS noms des principales victimes : Foniainier, Cou-
sul de Fraince, et son épouse : Simon, secrétaire dtu Consul; le
Père Cierrier, prêtre catholique ; Protopopolf, otlicier Russe,
et sa femmoe; les soeurs Louisa, Mari', Victoria, Thi'érèsa,
Josephine, Vineinta, Ovillia, Luigeui-t, Catherine, etc.

On assure que plus de 2u0 proselyts chinlois ont été muass-
crés, outre 60 à 70 enfants qui ont brûlé dans une maison Oi ils
s'étaient refigiés. Il est ilpos(i[le île e(tuco 'uvoir les cruautés,
les outrages et lus indignités queo l' a cumiis.

Un prêtre indigènc qui essaya de protC'ger cdes fetmnels tut
saisi et déchiréoi lpièces.

La foule réunit neuf ds siurs cldans nue écoie et les frapp'1a à
coup de bAtons, puis les déciqueta ensuite avec des couteaux,
et mit le feu n la hatsse.

On accuse Shîangshiore', gouverneur de la province, d'avoir
excité la population et d'avoir été témoin du mtassacre sains
avoir essaye de l'emupéher, et l'on afirme que M. Msulows,
consul américain 'Tiensin, aCcompagnait le gouverneur et ne
dit pas une parole pour prévenîir cet horrible mnassac-re. quoi-
que comume othiier du gouercunent ehinois il eut le louvoir
et l'influence de le faire.

L'empereur de Chine a nuomaua Chaughon, ivoyé spccial à
Paris, pour satisfaire les demandes de l'e ur des IFirançais,
et M. Meadows, comme sou seurîtaire et son iitrpréte.

LADY FRAtUN.- tteOu [CoMaIs dmtiiu itviuv de Sir Jolhnt

Franklin, le célèbre eplotrateutr du pile nord, est aiivée à
Cilcinunati avec sa nièce, d'tun lvoyag.;e uelle vient d(le faire en
Californie. Son but, ent venant à Ciiciiinnati, est de voir le ca-
pitaine lialiiqui s'est dévou pelidant si lnigtemeps i lcher-

cher les traces de Franklini dans Ls mers'glac es du nord.
Lady Franklin a prsquiiie atteinît l'Jge de 80 ais e t i avecnue

verdeur et un' activité audssus cl eoi exe, llefiiiit dFin-
c'royables ehiorts pMur rtrmuver l trai-i da son mari.

Le capitaine Hall a rendu assez d serviuces à la science
pour mériter la reconnaissance d' liumanit.t

Le congrès vient de lui voter une allocation( le 0,000 doi-
lars pour réaliser soi troisutième voyage qui doit durer 30 mocis.

Il se propose de pousser jusqiu'aiu 82o le latitude et d'appro-
cher le pôle autant que lossi . Un se tieLnt lcertain du sue-
ces.

UNc iNDU GUILLo-nNxt.-Oii lit dauts l'Inler lon' de Lon-

( Un détail horrible a signalé l'exécution dl'Andrew carr,
pendu dans l'enceinite de la prison île Dublin.

u Cair avait ét condamni émr a tl pmur avoir assassiné unîe
feninee île uauvaise vi, avec lu l il coluldtait.

La icorde avec laqulle il lut endu était trop ilongue ;la
ehti' quî'il tii,lors uei la1 ti iu, nairait qutirz iedis.
L 'choc fuit 

5
ji vii'emt, ut la ord. i tait si -ludl qu- lu tóte

tut tu coup~ sépaiée dut trelle.

LEs VOTEs sURt LlsFAILLoau.i 'u.-i' s Volît diiins danis lui
83e. Congrégationm lu Cioncîile sur le dlogine île Il luf<u lilité se

re'partissaîint chuome sulit:
Placut (eau)...............431
P>laceut jumxtau mtodtiun (vi coii; utionne-Cu lteu). 62
Noni platcet (i).......... ...... 8

To'tîal...............601
Il paurauit certaimn que- totus les Pére qu...ilii avîaienit d'abord v'oté

plour la procîlaumnationi miais h i-itine ics îicni t ions, eaiandonnui-
rent bienutôt ce senîtiîmnt i-t se joigntirent a la mauujrité. Cuir
on stait qu'à la 3e sessioni piub li' qui ceut lIeu le 18 juillet,
oùt le dlernie'r vote fumt pris, dheux seutlemen de ii touts lus îvCques
pîrêsents dlonnèrcent le'ur vi'x conitre lai ui iitieon. Uni porît là
66 le niombre' des oppousanut s qi bienu quie- lest Cs à Romut, s'aubs-
tinrenît cepeondanut île paraiutre àu la sessionî décisive'c. Le parti
qu'on a lappelé l'opîpositionu, se compo1îuse ds 33' éî'èqums alfle.
manîds, 25 français d'origine, 10 italhiens, 8 amîéricains, 2 an--
glais, dleux irlandais et le Dr. Errington :cmn touit 88.

il fatut r'emar'quer de plus que le nombre des Peres an fa-
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veur de la définition à qui les circonstances n'ont pas perDia
de se trouver à Rome pour la 3e session s'élevait à 120:
qui portait le chiffre de la majorité à 665.

A LA GUERRE.

L ESPION.
Le soleil s'en donnait à cœur joie sur deux pauvres chas

seurs à pied qui tiraient la langue et s'épongeaient le fron t

en se promenant devant une brasserie de Strasbourg que la
sécheresse de leur porte-monnaie les empêchait de visiter.

-Vitreux, dit l'un.
-Morasse, répliqua l'autre.
-Que j'avais peut-être tort hier soir avant l'appel de t

conseiller d'en rester à ton sixième moos au lieur de pousser
jusqu'à dix ? Au jour d'aujourd'hi il nos resterait de quoi ta
cher notre soif.

-J'aime les comptes ronds ; c'est toujours ça qui me perd.
-Une supposition que nous aurions le gousset garni:

vois-tu d'ici entrer à la brasserie de la Cigogne tricolore, quest
si fraîche, même en plein midi.

Vitreux jeta un coup d'œil de damné sur l'entrée du paradiS
Perdu.

Morasse continua
-Nous nous installons péremptoirement devant une table

de marbre et nous nous faisons servir deux bocks pour Colo'
luenIceer.

-Pour commencer... Va toujours.
-Le garçon nous les apporte pleins à rase avec une jolie

mousse qui déborde.
Tu y fourres le nez médiatement et tu avales, tu avales

jusqu'à la dernière goutte en faisant tes petits yeux de chat
qui boit du lait. Quand c'est fini, tes moustaches noires6so
blanches de mousse, et tu recommences comme si de riena
tait ; mais tu t'arrêtes censém"nt au troisième verre, parce
qu'il ne faut jamais abuser des bienfaits du Créateur.

-Combien de temps (lue j'in'arrete ?
-Le temps de demander un quatrième au garçon.
Ce tableau voluptueux fit pousser un soupir au pauvre

treux, et ce fut d'une voix suppliante qu'il pria son ami
changer de conversation.

Les deux troupiers, jugeant inutile de prolonger une facti0
dérisoire devant la brasserie, allaient s'éloigner à petits Pa'
lorsqu'ils furent accostés par un bon paysan qui leur demanda
poliment l'adresse de la meilleure brasserie de la ville.

-Je viens rarement à Strasbourg, dit-il, et je ne sais PlUs
oi l'on boit le mieux aujourd'hui.

-A la Cigogne tricolore, répondit Morasse d'un ton brusque'
-Vous ne me trompez pas ? fit le paysan en riant lourde

ment.
-Que vous êtes fou, vous ? Pourquoi que j'abuserais cen'

ment un étranger ?
-On n'a jamais pu savoir ; niais ça ne fait rien, je me

tout de mêmte.
-Allez vous faire f...iche alors, s'écria Vitreux.
-Aussi, continua le bonhomme, comme je n'aime pas à être

fourré dedans, vous allez m'accompagner : si la bière est ID"'
vaise, vous en souffrirez autant que moi.

Dieux éclairs s'allumèrent dans les yeux de Morasse. CePe'
dant il sembla hésiter un moment.

-Une politesse en vaut une autre, dit-il ; mais il y aded
circonstances....

-Où l'on est heureux de régaler des braves tels que vo
qui vont verser leur généreux sang pour le service de la patrie
et l'honneur de l'armée française 1

Le moyen de résister à un appel aussi enflammé? Morasse
et Vitreux ne le cherchèrent même pas. Cinq minutes après'
ils étaient installés dans la grande salle de la Cigogne trico

lore, et les moustaches de Vitreux commençaient déjà à blau-
clir sous la jolie mousse de la boisson exquise brassée Par
Siiutzemberger, le père du peintre de talent décoré au Salo
de cette année.

Les bocks se succédaient et se vidaient avec une régularit

vraiment militaire, et chacun d'eux était bu au succès de l'ar
niée française. A la dixième victoire, le bon paysan demanid
d'un air indifférent à Morasse divers renseignements sur dat
fectif des bataillons de chasseurs, sur le cas que les soldat'
faisaient (le leurs chefs, sur l'armement et sur beaucoup
tLes choses encore.

-Vous avez vu fonctionner les mitrailleuses?
-Comme je vous vois.
-On dit que ce sont les turcos qui seront chargés de le'

imnîuoeuvrer ?
-Du tlan ! C'est une ouvrage très delicate (lui a besoin d'être

touché par un corps savant.
-Avez-vous vu ces turcos au feu?
-C'tu bétise..Ah! ils vont bien, les moricauds l'Po

vrai, Vitreux? ?e
Le chasseur envoya son acquiescement du fond de sa cbhOp
-Est-il vrai qu'ils poussent des hurlements épouvantableO

avant (le charger ?
-Avant, pendant et toujours. Après le tonnerre de pieU,

c'e'st ce que je trouve de plus beau à entendre.
-cau.... comment l'entendez-vous ?
-Que j'entends que ça donnerait la chair de poule

mort. Faut y être fait, sans ça ça gêne normément l'e nneu
-Les Prussiens sont solides.
-C'cest egal, vous verrez (li'ils y trouveront un chev~eu.

-Cesturos ourentsur l'ennemi au pas gymnastique?
-Esses ?. . . jamais de la vie !
-Purtant on In aivait (lit..
-ls nle courremnt pas, is s'envolent. J'en ai vu un à ll

sa.uteir à pieds joinits sur les épaules d'un grenadier russe pie
granid quc' vous et nmoi i bout à bout. Y a gros àâpag
qu'ils cause'ront dle l'agrèmnict aux mangeurs de chloucro
Aî I pour îles taiseuîrs île tours, c'est des jolis faiseurs de tour
-P'as vrai, Vitreux ?

-Jîn prenudrais bien encore une, répondit celui-ci. risC
Blitn (1ue stilisamntu nt voilée cette inîsinuation fut colmp

par le boin paysan, qlui scempressa de taire venir une noul
touinéiCe. ..l p,

-Et les bombardes, vous ne m'en ditc's rien, ajoutat-'
chaent lune mnoucheî qui se tioyait dans sont verre

-( Ihuit ! ii Moiasse ent fronçant le sourcil.
-A h !il î st défenîdu d'en parler?
-ous pe ine de mtort.
-Diable !... Alors.., vous n'en avez pas vu, vousa?
-Vous croyez ça, vous ?
-bain!.... ya
-Morasse a la confiance de son gouvernement. O

rien dwecachó pour lui parce qu'on sait qu'il en es ige
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-Encore un bock, hein ?
"Volontiers.

4Nous disons donc qu'elles sont très curieuses, ceS petites
abardes ?
'Auprès d'elles les mitrailleuses ne sont que de la saint

ean. Avez-vous vu des volcans en... interruption ?
'Non.
Ni moi non plus ; mais c'est tout à fait ça. Un debîie un

éIent en un quart d'heure, un bataillon en trois minutes.
anroUt aux compagnies, c'est même pas la peine d'un parlur:
groutt!... et vous ne trouveriez plus seulement un bouton

le guêtre.
J'ai un ami dans l'artillerie qui m'a lit que Sa ressem-

lait à ça.
Et le paysan tira négligemment d'un gros portefeuille un

etit dessin grossièrement fait qu'il imontra à Morasse.
sa vue le chasseur se mordit les lèvres jusqu'au sang.

he idée déplorable traversa son cerveau.
Sacré mille bombardes ! s'écria-t-il en arrachant le papier

rmains du bon villageois, par quel hasard avez-vous de ces
oses-là sur vous ?
Le paysan pâlit.
-Mais je vous l'ai dit... J'ai un parent dans l'artillerie.

bon nom ? le numero de son régiment ? celui le sa bat-
rit ?
Ces interrogations pressées achevèrent de demionter le brave

e. il répondit si mal et barbotta si tort que la lourde
4ai' de Morasse s'abattit sur son épaule.

tVous allez nous suivre à la place, vous, et tout de suite
4core,

'Nous prendrons bien encore un moos... n'est-ce pas, ca-
rade Vitreux ?
-Je te le défends ! dit Morasse avec autorité.
itreux essaya d'une cote mal taillée.

'On peut toujours prendre le moos, dit-il, monsieur sera
si bien arrêté après qu'avant.

Mais l'inflexible Morasse ne l'entendait pas ainsi.
Vitreux... tu me dégoûtes !-Allons, houp1!... En route

pour l'état major de la place. Si monsieur n'est pas espion,
serai à ses ordres et tout prêt à lui faire la politesse d un

e'oip de sabre.
é16lasI!le bon, l'aimable, l'excellent villageois était un agent

e8 Prussiens. L'examen de ses papiers en fournit des preuves
ecblantes.
8Le brigand! dit Morasse en sortant. Qu'est-ce qui se
lait figuré ça ?

(Ohl! pas moi, soupira Vitreux.
Avait-il l'air assez bonasse !

-Et pas rat du tout sur l'article de la biere.
'a, c'est une justice à lui rendre.

u'est-ce qu'on va en faire ?
ehJ0 présuppose qu'on va l'envoyer sur la paille des ca-

-C'est dommage tout de même
ý'Vitreux !... tu plaindrais un traitre à ton pays ?

Eh, non... Je regrette seulement de n'avoir pas bu son
rlier inoos. Une politesse en vaut une autre.

L'HOTEL DE NIORRES.
Suite.

e l'ignore, messieurs, répondit le conseiller, mais, s'il
lai Dieu, je découvrirai eiiin le coupable.

'Cependant, insista le marquis, vous devez reconnaitre
oe nous que si le tils de la Madone est vivant, les pro.

ilités le designent comme coupable.
jPeut-être, monsieur, mais je crois cet enfant mort. Qui
Ove qu'il soit vivant?
Ceci!" répondit le marquis.
le gentilhomme tendit au conseiller la lettre du baron

'tibes qu'il avait reçue le matin mme et que nous l'avons
% déjà communiquer au vicomte.

. de Niorres se saisit de l'épitre, ses mains tremblaient
UVîlsivement.
4uand il eut achevé sa lecture:
"Je désire conserver cette lettre," dit-il.

e mIarquis et le vicomte s'inçliiièreit en signe qu'ils ne
testaient nullement contre ce désir.
e conseiller au parlement replia la lettre, la plaça dans la

DCe de son habit et regardent fixement les deux jeunes
Rqui paraissaient attendre sa decision:

t e vous remercie, messieurs, dit-il d'un ton de légère con-utedes renseignements que vous avez bien voulu me
eer. Maintenant, en ce qui vous concerne, de tout cci,

concluez-vous?
Nôus concluons, dit vivement le marquis, que nous

Gas Blanche et Léonore de toute l'ardeur de notre cœur
9le nous voulons les conserver du danger que nous voyons

%Penidu sur leur tête, car elles aussi, à défaut le vos enfants,
e Vos héritières et, pour atteindre le but qu'on se propose,

edoivent être sacrifiées.
té Messieurs, reprit M. de Niorres après quelques instantsdle

o n, ce que vous venez de me confier nie met dans une
nlouvelle. Avant de vous répondre, comme vos paroles
ent, j'ai besoin de nie consulter....

t4ais, s'écria le vicomte, l'heure fatale peut sonner d'un
ent à l'autre

MeDieu nous protège, messieurs, je lui adîresse chaque
cette fervente prière.

he ependant, ajouta le marquis avec vivacité, vous coinpre-
nonsieur, qu'il faut agir. Certes, j'ai foi en la prière,
il faut aider le ciel pour qu'il nous aide !

c~Et qui vous dit que je ne fais pas mon devoir ? fit le
~Oller avec un peu de hauteur.

le Votre devoir, monsieur, est dle tout faire pour préserver
nbUocents avant mème de vous occuper de' trouver le cou-

te Blanche et Léonore sont en danger, vous devez écar.-
'elles le péril.

Ùt'ous les aimons, ajouta le vicomte, elles nous aiment.
8 nion entre nous était arrêtee, votre sanction manquait

a Fa5 ites nous, ces mariages aient lieu, monsieur, et nous
s~ bien, nu,écarter de nos femmes le bras qui oserait

ir les frapper
e 'es unions sont impossibles daigs uin pareil moment ! dit

.5iller d'un ton froidement résolu.
b is nous allons être obligés de partir!i s'écria M.d'Herbois.

ho MUit jours,i il faut que nous soyons à Brest. Pouvons-
~oncaband onner ainsi celles pour qui nous sommes
5acrfier notre existence?

nièces demeureront près de moi !
jest les livrer à la mort, monsieur!

Connais mes devoirs! dit le conseiller en se levant
l'Our mettre fin à cet entretien,
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-Quoi ! vous refusez de nous unir. de tant de crimes ? Détruire toute pensée d'union entre eux
-ans lus conditions présenites, je refuse. et celles qui doivent être mes héritières, n'est-ce pas mettre
-Fiaut-il done dînniier nos démissions? un obstacle à toute tentative nouvelle ? Mais si ce qu'ils
-Il faut attendre, messieurs. Une lourde responsabilité disent est vrai, au contraire, j'ai chez moi un complice de

pèse sur moi, je ne l'ignore pas, niais en agissant comme je l'assassin. Quel est-il?....S'ils mentent.... cette confidence
le fais, jagis conme je l( dois." serait la preuve irrécusable de leur culpabilité....Cette hiF-

L-s dulix jeuin ius s ruegardèrenit avec anxiété. toire serait-elle forgée à plaisir ?.... Quelle assurance me
Tout au iioini., dit le marquis d'Herbois dont la voix donnent-ils en dehors de leurs paroles ?...Eux seuls ont en-

tremblait ('iipatiiulice, pemliutez-nous l'accès de votre de- tendu la confession de la Madone. . serait ce donc un moyen
ieutre; laissez-nous voir Blanche et sa steur. habile de détourner les soupçons ?...Quant à cette lettre, que
-Je regrette détrc obligé (le refuser encore, dit M. de prouve-t-elle ? Lors même que le fils de cette infernale créa-

Niorres, iais je ne suils pas maître d'accorder ce que vous me ture existerait encore, est-ce lui qui sème ainsi la mort dans
demandez. ma famille ? Qui ie démontre que la Madone ait usé de ce

-- ourquoi ? demîtanda le viconte. blanc-seing ? Oh!1 mon Dieu, vous qui voyez ma détresse,
-Je ne puis vous rép(ndre, m'slurs. Attendez ! secourez-moi, je vous en conjure, et rie me laissez pas accuser
-Mais, s'écria le inarquis, nous n'avons que trop attendu l'innocent à la place du coupable !. ."

déjà ! Quoi ! après ce que nous venons le vous confier, vous Et le vieillard, courbant sa belle tête sous les flots tuntul-
continuez à ots repousser encore ! C'est donc nous, person- tucux des pensées qui l'assaillaient, pressa sa marche comme
nellement, que vous refusez d'e recevoir ? s'il eût eu bte (le l'éloigner de l'endroit où l'on venait d'é-

-Je le refuse pas de 'voiu recevoir, je refuse de vous laisser voquir ses plus douloureux souvenirs.
voir mes nièces et de contribur à entretenir dans leur cœur Après le départ si brusque de M. de Niorres, le marquis et
un amour que je n'ai pas apprcouvé. le vicomte étaient demeurés un moment silencieux, regardant

-C'est dans ce double projet d'tunion que vous nous repous- le conseiller s'éloigner, puis, M. d'Herbois passant sous le
sez ? sien le bras (le M. Renneville, tous deux avaient à leur tour

-MIueitniiéeini, oui, msieurs, quitté le petit bois.
-Monsieurs de Niorres, dit le marquis avec hauteur, le Les feuilles du taillis épais auquel était adressé le banc de

viconmte et moi sommiines de trop bonnes maisons pour qu'une imarbre sur lequel les trois hommes étaient demeurés assis
telle repolnse' ne soit pas acceoinipagnée d'une explication nette tout le temps de l'enîtretien, s'agitèrent faiblement biel qu'au-
et précise, et cette explication nous avols l'honnleur de vous cune brise ne soufflât dans l'air, mais le marquis et le vicomte
la demander." étaient tellement absorbés dans leurs pensées qu'aucun

Les dleux jeunes gens étaielt debout cn lace dlu magistrat d'eux ie fit attention à cette ondulation hizarre du feuil-
et, bien que le'ur poe fùt respectueuse, il y avait dans leur lage.
maintiei quelque chose de ferie et <le résolu décelant l'intein- " Quoi! Cliarles, s'écria tout à coup M. de Renneville en
tion évidente ou ils étaient le ne pas rompre l'entretien sans rompant le silence qui régnait entre lui et son compagnon
avoir obtenu l'éclaireiscment qu'ils exigeaient. depuis le départ du conseiller, tu veux que nous renoncions

à celles que nous aimons ?
XXV'.-Le ru. -Moi ?....fit le marquis en s'arrêtant. Blanche sera ma

Le conseiller regarda fixciemnt ses deux tterlocuteursfemme, je le jure devant Di.u !
uis. nseiller reard ilencen sesdeurs) -Mais ce que tu viens le dire....

p J orais < éamomnteet silence e:t-Que pouvais-je faire ? Interrompit M. d'Herbois. Essayer
I. Je pourrais, dit-il, éviter unle réponse franche et trouver d ovicecthmeetipsil lnu eose

facilemenît un motif dans un autre avenir rêvé par moi pour d convaincre cet homme est impossible; il nous repousse.

ues nièces,n mis j uré n arev u ta vi r rettement.a i pu r J'espérais que ce que nous avions à lui dire changerait sa
raisons pouir re fisjer pa vos parleretm et. J'ai deux résolution ; mais, tu l'as vu, il s'oppose à notre bonheur...
ri ret saltiot au double mariage projet: la -Alors, nous agirons ainsi qu'il est convenu ?
première est comîplétement étrangère aux douloureuses cir- -Sans tardercette fois!
constances dans lesquelles se trouve ma famille, elle vous est -rut as répoidu à Blanche?
personnelle, messieurs, à ce point que les malheurs qui m'ac- -Oui, voilà la lettre."
cablent ne m'eussent-ils pas frappé, je répondrais probable- Le marquis tira de la poche de son habit un petit billet
ment 'neore comme je le fais. Vous êtes touts deux d'excel-caetéaquilmtradapvce.
lente fanille, je le reconnais, et ait point le vue d'une alliance Icacheté qu'il motra au vicomte.
de parchemins, j'aurais peine à trouver mieux pour mes nièces, ae Ilcfaudra que Georges la lui fasse parvenir dès ce soir,
nmais je veux que Blanche et Léonîore soient heureuses, et, au vec celle-ci que j'adresse à Léonore.
point de vile de leur bonheur, je le trouve pas en vous de -Tu lui dis detenir prête?
garantie suitisaite. Vous servez nobleeniit et bravement le -Oui ; maisdj'ajoute que, coûte que cote, nous devons les
roi, cela est vrai : vous arriverez un jour au premiers grades voir toutes deux demain dans la nuit.
de la marine royale, je le crois ; cependait, vous ne possédez -Bien. Elles ferostce que nous leur demandons.
pour le présent aucun patrimoine. Libres et possesseurs, dès -Tu l'espères, n'est-ce pas?
votre première jeunesse, de tous les biens de vos pères, vous -Maintenant il ne s'agit plus que de faire prévenir Georges.
les avez follemnt gas>pillés. Votre vie passée, messieurs, -Georges i répéta le marquis en tressaillant comme s'il
n'est pas exempte de blâme à cet égard. -e rouvr étonem entri.ailetvei

-Si l'argent est perdu, l'honneur est toujours demeuré sauf! venait d'éprouver un étonnement subit. Mais le voici."
dit le vicomte dont le front 'îîuurra Le vicomte de Renneville se retourna brusquement et

-Vous avez ccaoumdn l dets énorpes aperçut à quelques pas un homme vêtu enyrisonqui marchait
-Vueousazcunsdettesboté s monsieur)no avec précaution.
-Que nus payerons avuc les burtes d1 roi monsieur, nous il nous cherche ! s'écria-t-il. Mon Dieu! Blanche ou

un av'ons l'assurance, rèépondîit le miarquiis.Lonrseantlesndng!
-Toujours est-il que votre fortune est nulle, que vos dettes Leonore seraient-elles en danger!d

existent, que Blan'he 't Léonore n'ont aucun patrimoine... -Pourquoi es-tici ? Qu'y a-t-il demanda vivement le
-C'est <onc ,l'aamour seul que1 nous obéissons et non à un marquis en se précipitant, ainsi que son ami, au-devant du

vilsel li-t u'nbitoi, iteroîîpt M d teneviale. domestique.vil sUetimpnt'ambion, interrompit M. de Renneville. -Rien de nouveau, messieurs, répondit celui-ci ; mais pre--lUne pareille union 't t éte folie ! continua le conseiller nez garde ! si M. de Niorres revenait sur ses pas et s'il m'a-
d'une voix ferput j'y eusse sans doute refusé mon consente- percevait, tout serait perdu 1
ment, je le répète. Quant au second motif qui vient en ce -M. de Niorres I dit Charles. Tu l'as donc vu?
montent appuyer encore la résolution prise par moi, le voici. -Oui, monsieur le marquis. Tout à l'heure, ait moment où
Il dépind, lui, malheureusement lus terribles événements que je parcourais le parc dans l'espoir de vous rencontrer, je vous
vous connaissez. Si la main qui poursuit ma famille con- ai aperçus en compagnie de M. le conseiller; c'est pourquoi
tmuelà s'appesantir sur elle, bientôt l'extinction complète de je vous ai suivis, et j'ai attendu avant de me montrer.
mes enfants et dei mns petits-enfants sera accomrplic....Dès -Oi étais-tu ? demanda vivement le vicomte.
lors toute la fortune le ma maison passera sur lit tête le mes -Là-bas, monsieur, derrière la pièce de Neptuie.
meénes : elles deviuront dux dis plus ri'hes héritires <e _-Es-tu chargè pour nous de quelque message ?
France et elles auront le droit d'aslpi aux lls illustres -Je n'ai pas de lettres, mais il parait que mesdemoiselles
allincoes." sont inquiètes, car ce matin Saint-Jean m'a ordonné de me

Lî' vicomte et le marquis échangérent un nouveuu regard., mettre à la recherche de l'un de ces messieurs, afin de rap-
" Monsieur, reprit le premier, nous n'avions jamais songe porter des nouvelles. J'ai su (lue monsieur le marquis et

à pareille év'ntualité, tant nous étions éloignés de supposer monsieur le vicomte s'étaient rendus à Versailles, et je suis
un enchaiuinent de malheurs et d crimes semblables à celui venu.
qui menace a'étreindre votre maison. Mais pour cette seconde -C'est le ciel qui t'envoie ! lit le vicomte en joignant à la
objection que vous nous faites, nous avons une réponse prête : lettre du marquis qu'il tenait à la main un autre billet.
nous sommes disposés à renoncer d'avance, pour nous et pour Prends ces deux lettres et poite-les à l'hôtel sans le moindre
Celles que nous épousîrons, à tout bêne'fice de succession retard.
venant de votrefanille, u'st-ce' pas, marquis ?

-Sans doute !' ,ajouta M. d'Herbois. -C'est tout? demanda Ieorges.
L(,conîseiller ruganla mà son tout-s' du ensgn et -Cest tout ; mais hate-toli Il faut que ta sois à Paris

Le ct uls deux jeunes gens e avant M. de Niorres.
parut biésiter, nmais rîprtuinant presque aussitôt :Jy serai," répondit le grison en saluant les deux gen-

«Avez-vouîs le droit moral de priver Blanche et Léonore tilshonmes
d'une' fortun' comme celle dont je vous parle?" dit-il enj Puis, revenant sur ses pas
relevant la tête. S'il y avait réponse, ajouta-t-il, où trouverais-je ces mes-

Le. deux jeunes gens tirent un même mouvement.a
" Monsieur, fit le marquis avec une froideur extrême, nous peieurs?

ne~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~~~~nu réîîdoî1ia ictedrièeuhîut-, easri u Au palais-Royal, ce soir, dans les jardins," répondit lene repondrons pas à cette derniere oojection, cela serait inu- marquis.tile. Nous voyons avec pemelevicmt e moi, que nos Gieorges fit signe qu'il avait compris et s'éloigna.
nous trouvons on présence <lu parti pris. Nous ne pou~ Maintenant, dit M. u'ebi n rpeatl rsd
v<ons vous contraindlre.- .. n>us mn'ssayi'rouns donc plus de vous vicomte, elles partiront ; mais de l'argent pour le voyage ?
fléchir. Sîbeemnt, monsieur, rapîpel-z-vous bien que voit -Nous en aurons! répondit M. de Renneville.
avez réduuit ait désespoir deux co'urs qui étaient pleins pour -Qui un donnera?
vous d'une respîectuîuse et sinîcère affection, souvenmez-vous -Cet excellent Roger!
encore, luie uqes Blanche et Léonotre périssent vic- _Ct homme est décidément notre providence !" murmura
times dlamachinaution î'flrayante qui a déjà frappé tant des M d'Herbois.
vôtres, leuir sang devra retomber suir votre tête !...N'ouus n'a 'En quittarnt les deux jeunes gens, le grison, porteur des
vous plus rien à vous <lire, monsieur....-nouts vous prinu deux lettres adressées aux jeunes filles, s'était jeté à gauche,
d'excuiser l'insistance que nîouîs avons de mettre à obtenir un évitant l'avenue de la Reine, et gagnant la grande route de
entretien auquel nous espérions une issue bien différente'." Marly ; il longea le mur du jardin anglais du petit Tnianon.

Le marquis et le vicoîmte s'inchnérnit devant le conse-iller ; j Un peui au dessus de l'allée du Rendez-vons se trouve un
celui-ci, l'oeil assomîbri enceore et 1<e front plus pâli, demeura carrefour formé par la rencontre de cette petite route avec
immobile counmîe s'il ni'eût nii enîtendu les paroles dites pîar le celle de Mlarly l'ueeu et le bîouîlevard Saint-Antoine.
marquis d'Herboîis, ni vu le geste d'adieux adressés par les Georges s'arrêta, et, après avoir regardé attentivement au-
deux jeunes gens. tour de lui, il traversa le carrefour en ligne oblique, et con-

Enfini, sortaint de l'espèce d'embarras pénible dans lequel tunlapetite chapmelle San-nonbâtie à haprenr
1paraissait plongé. ilslaàsntu asaotruede la ville. Derrière cette chapelle se dressait un vieux chène

parole, tourna lentement sur luti-même et, traversant le dont le sommet avait été brisé par la foudlre, et dont le tr'onc
petit brus, il se dénigea vers l'aenîue de la Reine, rongé présentait au-dessous de la naissance de la première

'" Si M. L 'noir a dit vrai, murmurma-t-il, si ces deux hommes branche une excavation profonde.
sont pour quelque chose dans Ces odieux attentats, ne devais-
je pas leur enlever tout espoir de recueillir un jour les fruits (4 con4nuer.)
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VARIÉTÉS. 
Une dame venait de perdre son mari. Un

nonsieur qui alla la voir la trouva jouant de
la harpe, et lui dit avec surprise :

-Eh ! mon Dieu 1 je croyais vous trouver
dtans la désolation.

-Ah 1 dit-elle d'un ton pathétique, c'est
hier qu'il fallait me voir.

On s'étonnait d'un mari, dont la femme
passait pour avoir beaucoup de mérite, se fût
éparé d'elle. Il répondit en montrant son

soulier
-Vous voyez qu'il est bien fait, mais vous

ic voyez pas où il le blesse..

Une femme, outrée du refus d'un objet de
toilette, disait, tout eCi larmes, h son marin:

-Monsieur, vus me ferez mourir de eba-
arin, et mes funérailles vous counterontt bien
davantage'!

-A la bonne heure, madame, mais ce sera
une dépense une fois faite.

Une cuisinière paraissait devant le jury, au-
i usée d'empoisonnemniemt sur la personne de
sa maitresse.

Après une longue délibération, elle est au-
quittée'. u

-Ma fille, lui dit le président, MNM. les jurés
1ous5 acquittent ; rais rappelez-vous biin eci:

.i jamais nia cuisinière venait -à me quitter, il
'est tout iu fait inutile de vous présenter chez
ioi, -- quu'ls que soi luit dailleutrs vos urti-
ficats.

Louis XV demandant à 1 abbéIerray, son
ministre, comment il trouvait les fêtes de
Versailles :

-Ah ! sire, inpayables ! répondit-il.

Un juge remettait une cause à huitaine.
L'avocat sollicitait pour qu'elle fut entendue
de suite :

-De quoi s'agit-il donc ? dit le magistrat.
-Monsieur, de six pièces de vin.
-Oh ! la Cour, en Ciet, peut aisément vider

(ela.

Un conseiller du parlement se trouvant dans
un cercle, on lui fit des reproches au sujet de
la conduite inouïe des magistats de Toulouse
vis-à-vis de 1'infortunié Calas. Il crut excuser
ses confrères en disant.:

-Il n'y a pas de si bon cheval qui ie bron-
che.

-A la bonne heure, lui répondit unc tenme
l'esprit qui était là-; mais, monsieur, toute

une écurie!1

Un conseiller s'était endormi à l'audience.
Le président qui recucillait les voix, ayant
demandé la sienne àc' conseille, il répondit en
se frottant les yeux :" tQu'on le pende! qu'on
le pende 1"

-Mais c'est d'un pré qu'il s'agit.
-Eli bien ! qu'on le fauche

Sous la restauration, la sSur d'un grenadier
de la garde royale fut épuousée par iii riche
Anglais. Un an après, cette femme mourut
son mari lui survècut puu. Il avait institue
le grenadier son légatairn pour uîn' sonum' de
600,000 francs. Celui-ci va trouver un no-
taire .

-Salut, messieurs, dit-il en entrant dlans
l'étude ; je voudrais parler au bourg''ois.

Les clercs lui rient au nez
- Attendez, bonhommiie, dit Punu d'eux

moisieur est occup.
Le grenadier prend place sur un banc. Le

notaire sort du son cnbinet plusicuirs fois, re-
condiluui sant tantot une dame, tantit un inon-
sicur décoré,-toujlurn i'savu force salutations.
Chaque fois notre soldat se ève, croit que soi
tourestu vnu, mais quand il 'cut parler, on

"li u .pu ttoujours: Attenduz " Etiniî le
rloair lui dit :

-Mon ami, je suis obli.gé (le sortir, revenez
demain....

L lendemini lu grciadi'r se présuente
rmêmi' réception.

-Ah a! lit-il, (çat va-t-il bienutût finir?

lheure lu servicu m appelle ;ssez embeté
comie ea, voyons un peu. .Ju' vuix parlur
votre niaitre et luiiuippedre la 'unsiguu un
de'ux temps. Holî, uclampqins, puar on pausse-t-.
oun?

Le notaire se décide enfin à i''eotut'r.
-Quie voulez-vous, mon ami ?
-Monsieur, Je viens pour une petite alfaire

qui m'est arrivée insensiblumnnt.
-Quelle affaire ? dites vitu, ju n'ai pas de

temps à perdre ... .Allons, voyons, dépuéchons-

nous.
-Un instant donc, on ne va pas ici au pasi

Un juge disait naïvement à un de ses amis:
-Nous avons, ce matin, condamné trois

hommes à mort. Il y en avait deux qui le
méritaient bien.

Rulhière disait un jour à C....
- Je n'ai jamais fait qu'une méchanceté

dans ma vie.
-Quand tinira-t-elle ? demanda C....

M. D.. . promettait je ne sais quoi à M. de
L.. .. , et jurait foi de gentilhomme. Celui-
ci lui (lit : c Si cela vous est égal, ne pourriez-
vous pas dire .... foi d'honnéte homme?"

Quand Bignonî fut nommé bibliothécaire dtu
roi, M. l'Argeisoin dit au lnouveau fonction-
naire:

-Mon neveu, voilà unîîe belle occasion pour
apprundre à lire.

Un jour, on parlait devant le prince de
Lign l'uiin Ihomme qui courait beaucoup après
l'esprit.

-Je parie pour l'esprit, dit le prince.

COLLEGE COMME RCIAL DE MONTRÉAL.

COIN DE LA RUE NOTHE-DAME ETr

PLACE D'ARMES.

Le Coir, d'Etudes de cet Etablissement embrasse
les bran-hes le Sciences exigées pour une éducation
commiuerciale complète, et est spécialement adaptée
à la jeunesse et aux enfants qui veulent embrasser le
commerce. On y enseigne la Tenue des Livres, la
Calligraphie, l'Arithiiétiqne. les Lettres, et aussi la
Toligraphie et la Phonographie.

Le collége est affilié aux célèbres Colléges commer-
ciaix internationaux de Bryant & Stratton, et les
bourses donnent à eelui qui les obtient droit à l'en-
seignuement dans les principales villes de ce conti-
nent.

Il y a un Professeur Francais qualifié.
On donnera sur demande les circulaires contenant

d'amples détails.

7 Aoùt.
J. TASKER, Principal,

d5d

AVIS AUX CONTRACTEURS.

ES SOUMISSIONS cachetées adressées
au soussigné, (endossées "soumissions pour

ouvrage sur le Canal Cornwall.") seront reçues à ce
Bureau jusqu'au VENDREDI SOIR, le 9 Septembre
prochain, pour Réparation aux Quais aux entrées
d'en haut et d'en bas du Canal Cornwall et à la ville
duo Cornwail.

On peut voir les spécifications à ce bureau, ou au
bureau du Surintendant du Canal. Cornwall, le et
après mardi, le 3 courant, et obtenir des blancs de
auuinssions imprimés et toutes autres informations
aux dits Bureaux.

Les noms de deux personnes responsables qui vou-
dront bien devenir cautions, devront être attachés à
chaque soumission.

Ce Département ne s'oblige pas à recevoir la plus
basse ni aucune des soumissions.

Par ordre,
F. BRAUN,

Secrétaire.
Département des Travaux Publies,?

Ottawa, 25 Aout, 1870. j35b

VINS D'ETE, CHAMPAGNE, etc.

1,000 CAISSES DE VIN DE BOR-
DEAUX. à $2.59 et au-dessus la caisse, des von-
danges et nariues favorites de "Barton et Questier"

PROVICE De M ogtréa. COUR SUPERIEURE.

In re PIERRE LORTIE Failli.
Er TANCREDE SAUVAGEAU Syndie,

AMEDI, le dix-septième jour de Septembre pro-
chain, le soussigné s'adressera àla dite cour pour

tenir sa décharge en vertu du dit acte
PIERRE LORTIE

par MoussFAU & DAVID,
SES PROCUREURS ad litem

Montréal, 15 Juillet 1870.

PRtOVINCE DE QUERRa
District de MontErl. COUR SUPERIEURE.

No. 1144.AVIS est par le présent donné que Philomène
Allard, de la Paroisse de Lachine, dit District. a

intenté, le ou vers le dix Avril dernier. une action en
séparation de biens contre Ilerménégilde Viau. main-
tenant absent de cette Province.

MOUSSEAU & DAVID,
AvTS. ET PROCUREURS DE LA

DITE DAME P. ALLARD.
Montréal, 4 Juillet 1870.

IREDUC TION.
GLACIERES GLACIERES

C'est le bon temps de se procurer une bonne
GLACIERE,

A BON MARCHE.[ N E reduction de 20 par cent sera faite à tout
acheteur, une visite est respectueusement sol-

licitée.
GEORGE YON,

Ferblantier et Plombier,
Nc. 241 RUE ST. LAURENT.

LEGGO 4 Cie.,
LEGGOTYPISTES'

ELECTROTYPISTES.
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS.
CHROMO ET

PHOTHO-LITHOGRAPHES,
PHOTOGRAPHES ET

IMPRIMEURS.

Bureau: No.1, Côte'de la Place d'Armes
Ateliers: No. 319, Rue St. Antoine. MONTREAL.

On exécute dans un style vraiment supérieur, les
Cartes Géographiques, Livres, Gravures, Cartes
d'Affaires, Mémoranda. Livres de Commerce de toutes
descriptions, àdes prix très modiques.

A L'ENSEIGNE DU CADENAS D'OR
OUS trouverez les meilleures
GLACIÈRES, BARATTES AU

B URRE, et BARATTES pour faire la
CREME A LA GLACE. Le soussigné a
aussi à son emploi des FERBLAN-
TIERS, PLOMBIERS. COUVREURS
en tAle galvanisée. ferblanc et en tôle,

aussi toutes espèces de réparations faites à ordre.
L. J. A. SURVEY ER,

23q 524 Rue Craig. Montréal.

CHAISE - PLIANTE

et la

CHAISE-CANAPÉ

eombinées

EN NE SEULE,

BREVETÉE.
G. M. FANDUWARD ET CIE.,

27tf 283, rue Notre-Dame.

et "Nathe Johnston." N" ODERRE, MARCHAND-TAILLEUR, No,
1, ) 208l, rue Notre-Dame, on haut chez MM.

?200 CA ISSES SA1UTERNE ET BARSAC. BARhET et PRICE. Montréal. où l'on trouvera des
:-00 CAISSES CHAMPAGNE MOET DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

ET CHANDON. de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponctualité toute commande

:50 PANIEIIS D'EAU DE SEL'TZ ALLE- que l'on voudra bien lui confier à des prix très mo-
MANDE FRAICIIE. dérés.

* 5» CAISSES HOCK. Montréal. 4 mai 1870. l8zz

M ,SEL.LE. B ONNE NOUVEL LE!
Avec l'assortiment ordinaire d'EPICERIES

FRAICHES. A. McGIBBON, OUVERTERE DE
Entrot Italien. L'HOTEL DU CA NAIDA

r . iRUE ST. GABRIEL,
BOTTES--SOULIERS-BOTTES. ONTREAL.

MM. BRODEUR & BEAUVAIS. No. 278. Rue $1 PAR JOUR SEULEMENT.Notre-DIame vennent de recevoir des meilleures
n actures d'Angleterre. un nouvel assortiment
de Chaussures pour Messieurs. convenables pour i Cet HOtel, qui vient d'être réparé et meublé à neuf,
l'et et l'autonue. Aussi. des Bottines Françaises offretoius les avantages possibles aux marchands et
pour Daines: des Souliers pour Dames de la Prin- enu général à tous ueux ui visitent Montréal. On y
cesse Alice. Pantouffles brudées po ir Dames. Pan- trouve tout le confort désirable. et le service se fait
touiffles avec talons en Chevreau noir. Bottines pour i avec une extréme régularité et sur un haut pied
Dauues en Chevreau blanc, Satin et de Jean. qu'on a Cet hotel a été ouîvertjeudi. le 6 mai. par M. G. B,
toujours en mains et qu'on offre en vente a des prix W'are propriétaire et F. X. Fortin gérant, et ces Mes-
très raisonnables pour liu 'omptant. sieurs sollicitent respectueusement uîne visite pour

N. B.-Un assortiment considérable de Bottes en s'assurer des avantages que l'on offre pour la modique
Toile pour Messieurs. Dames. iOemoiselles. Garoiuns somme d'une piastre pariour. M. Fortinest canadien.
et Enifants. a moitié prix. Ces marchandises seront et ses capacités comme hôtelier sont généralement
vendues pour argent comptant soulement. connues.

BRODEUR & BEAU VAIS. Pension sans chambres à des prix très modérés. 20z
Successeurs de J. & T. BELL.

278, Rue Notre-Damne, Montréal. GEORGE YON,
dle charge avan(t e faire demi-tour a gauche,
je veux avoir celui de vous dire la chose, moi ! ETABLI EN 1840.
Eh bien! la voilà. J avais une sour, elle est 1
morte, et son mari l'Anglai saussi, et cet ori-
ginal-là me laisse une héritation de .... six F. X. BE AUCHA MP,
cent mille francs. (successeur de D. Smillie.)

A ces mots le notaire, ébahi, ouvre de grands Manufacturier et Marchand de BIJOUX. PIERRES
PRECIEUSES fardées en magasin, et taillées, pro-yeux, se confond en excuses et en politesses, lies et montées dans les derniers goûts.

gronde ses clercs de n'avoir pas présenté un
fauteuil à Afonsieur, le prie d'entrer dans son MONTRES et BIJOUX soigneusement et promp-
cabinet... tement réparés.

-- Suffit! dit le troupier, assez causé; vous No. 134. coin des rues ST. FRANCOIS-XAVIER
êtes pressé et moi aussi. Salut!.. et FORTIFICATION. presqu'en face du côté droit

Et il porta son affaire à un autre notaire. Montréal,4 mai 187. j

L. P. V F R E S N E ,

MARCHAND DE
Montres en or et en argent, Bijouteries, ete"

88, RUE ST. JOSEPH, MONTREAL.
MONTREs ET BIJOUTERIES RPARtES ET GRAî'U'

E. POITRAS,
ERBLANTIER ET MARCHAND DE FoesF O' TOUTES SORTES,

1S5, RUE ST. JOSEPH,
(Vis-à-vis l'Hôtel Rapin) MONTREAL. ro

Ordres pour Fournaises à Air-Chaud, Ventilater-
Réfrigérateurs. Poéles de Cuisine et de Salls,.
nitures de Poêles, etc.. etc., exécutés avec di e
Ordres pour Couvrir en ferblane et en tle, eait
charge dle la réparation des couvertures, le tOu
avec promptitude.

PRIX EXTREKEMENT MODERES.

ÉPARTEMENT DES DOUANES
Ottawa, 27Aoû

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E1N V01
AMERICAINS. jusqu'à nouvel ordre, sera de
pour cent.

R. S. M. BOUCHETTE,
Commissaire des Douapr' L'avis ci-dessus est le seulqui devra par

dans les journaux autorisés à le publier. 6d

THOMAS MUSSEN,
Marehand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAIS*ts
GANTS D'ALEXANDRE, et autres Fabrie

de renuon,
TAPIS ET PRELATS DE C1-

De Velours, Bruxelles ou TapestrY. -
ORNEMENTS D'EGLISES'

Tentures pour Salons. Franoes en -ioe, 1.'
257 ET 259, RUE NOTRE-DAME, MONTREA*

4 mai 1870.

"Thc Canadian lllustrated News
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature, Science et Art,
culture et Mècauique, Modes et AnusOnts'

Publie tous les Samedis à Montréal. Canada
Par GEORGE E. DESBARA"

SOUSCRIPTION D'AVANCE... 4 .4400 s.
PAR NUMERO................. .. 10

CLU S . eere
Chaque Club de cinqsouscripteurs qui ne l

$20. aura droit à six copies pour l'année. .
Les abonnés de Montréal recevront leur J u t

domicile. Le port des numéros envoyés parl r
sera payé par l'Editeur. Les remises d'a.YP ,.ros
un mandat de Poste ou par lettre enregistré @
aux risques de l'Editeur. a

On recevra des annonces. en petit nombre,
de 15 centins la ligne, payable d'avance.

AGENCE GENERALE:
1--COTE DE LA PLACE D'ARMES'

BUREAU DE PUBLICATION ET ATELIERS:
319-RUE ST. ANTOINE-31

9

L'Opinion Publique"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERA4i1îRE

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,

Par GEORGE E. DESBARATS &Cil,
ABONNEMENT.....................$2.50 P
Aux Etats-Unis......................3 oo
Par numéro.......................5CDtdrlonr

Envoi par lettres enrégistrées ou par ordres 0 1Ii'
Bureau de Poste au risque des propriétair
nal. ire fe.ANNONCES.........10 Centins la ligne Ire O.5 Centins . seros

Tous ceux qui ne renverront pas le Journa
considérés comme abonnés. 100

On ne recevra pas d'abonnements pour
six mois.

FRAIS DE POSTE-ATTENTION'

PLOMBIER ET FERBLANTIER, Les frais de posue suir les Publicati0n - epabI, g
P daires ne sont que de 5 centins partroismo n" a

241 --Rue Saint Laurent -241 d'avance au bureau de poste del'abonné.dpense
d'attention à ce détail, entrainerait une méro

MONTREAL. centins qu'il faudrait payer sur chaque nulmro.
Lesjournaux qui voudront bien échangeraved

MANUFACTURIER DE GARDE-MANGER ainsi que toutes lettres se rapportant à lar g
devront être adressés à l'Oinion Pubtqlovt

RÉFRIGÉRATEURS Rédacteurs, No. 1COte delaPlacedà'Ar
Toute lettre d'affaires devra etre adress rbton

0o8tructeur de Fournaises a Air Ohaud E. Desbarats, seul chargé de l'adminia
POSEUR DE TUYAUX A GAZ, BAINS ET CLOSETS. journal.

T outea comman*8dezdcut4es avec soin. lI Priée d pues et 19 rue St. A''NI
4 mai. a 1es Oanada.~

izi S3FrmanD, 1870.

c A M P H R E ANGLAIS RAFFINÉ

GRAINES FRAICHES DE JARDINS
ET DE FLEURS
A vENDRE PAR

J. E. D'AVIGNON, PHARMACIEN,
DIsPENSAIRE DE LA CITE

Vis-à-vis Meussen,
252, RUE NOTRE DAME, 252

MONTREAL.

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHIC
363, RUE STE. CATHERIN-

(Près de la rue Amherst.)

L E Soussigné 
offre enf

un assortiment complet de
Dro ueries. produits ChimI "
Par u ries. Huiles, Bois de TeOi '
ture, Médecines Patentée.
Brayers, Eponges. Brosses à fIà
veux, Brosses à Ongles, BrE de
Dents, Brosses à Babe, Ean
Cologne, Sangsues. Savons de
lettes, en grande variété.
un assortiment de papeter

Journaux, Timbres -Poste. etc.. ete. lies
Toutes Prescriptions de .Médecins sèront remPi

avec le plus grand soip.?
JAMES Ol)ULi»

Montréal, 26niai 1870.


